
NOTRE

CONGRÈS
"T~\ URANT ces têtes de Pen-
t m tecôte, que d'autres

consacrent à la prière,
les anarchistes se sont réu¬

nis pour faire le point, com¬

me chaque année, sur les
efforts accomplis et plus en¬
core sur ceux à accomplir.

Tout en déplorant l'apathie
des masses et leur lenteur à

venir à nous, nous avons

constaté avec satisfaction la

création de nouveaux grou¬

pes et l'adhésion d'individua¬
lités.

Nous avons analysé avec,

une entière sincérité l'attitu¬

de qui a été la nôtre au

cours d'heures graves, où
nous avons su garder la tête
froide, nous opposer au péri,
immédiat sans soutenir poui
autant un régime personnel
que nous n'avons cessé de
dénoncer.

Et nous pouvons montrer,
sans fausse modestie, une

certaine fierté d'être restés

nous-mêmes et fidèles à nos

principes dans des circons•
tances difficiles, où tant d'es¬

prits s'abandonnaient à la

panique.

D'autre part, sur un plan
organisationnel, notre Fédé
ration a vu se constituer une

tendance anarcho-commu-

niste.

Les groupes qui la compo
sent trouveront place et liber■
té d'action parmi nous, la
Fédération anarchiste ayant

toujours eu l'ambition de re¬

cevoir en son sein toutes les

tendances de l'anarchie,

qu'elle a toujours considéré,
non comme opposées, mais
comme complémentaires.

Séparés sur les nuances
sociales et philosophiques
nous pouvons nous retrou■
ver unis et cohérents dans

l'action.

Le meeting organisé à l'oc¬
casion de ce congrès par nos
camarades de l'Allier en est

la preuve.

En dépit de la saison
avancée, devant un auditoire

attentif, nos propagandistes
ont pu développer la perma¬

nence d'un idéal qui, par son
caractère évolutif, participe
à la marche des événements

et s'inscrit dans les réalités ;

d'un idéal qui sait faire la
relation entre les luttes socia¬

les de toutes natures, et

convergeant toutes vers l'é¬
panouissement de la Paix et
de la Liberté, ces deux ter¬

mes indissociables du mieux

être humain.

Dans cette lutte d'autres

viendront nous rejoindre,
nous soutenir et nous épau¬
ler. Notre seuil leur est ou¬

vert.

LA REDACTION.

monde

o ertaireOUGAMf DE LA f€D€DAT?OM AllAÛChfSTE

PRIX : 0,50 NF

Rédaction • Administration

3, rue Ternaux. PARIS-XI'
Tél. : VOL. 34-08

C.C.P. Librairie Publico

Paris 11.289-15

ABONNEMENTS :

France .,

Etranger

12 mois

, 12 mois

5,50 NF
7 NF

Changement d'adresse

0,30 NF en timbres-poste

JUIN 1961

MENSUEL. - N°

La réquisition

des fonctionnaires

MISE EN CONDITION

DES SYNDICATS
Les syndicats qui, par la mobilisation de leurs militants,

ont permis à De Gaulle de triompher du putsch fasciste,
se heurtent au pouvoir gaulliste.

70

aiiiiiiiiiiiimiiiiiiiiiiiiiiiiiiiimimiiiiiiiiiiiiiiiiiiiini

(le canard!
poursuivi

| A l'heure où nous met-|
Itons sous presse nous ap-|
| prenons la poursuite de no-|
Etre confrère palmipède. |
1 Est-il nécessaire de lui|
Idire qu'il a toute la sym-|
Ëpathie des lecteurs, amis et|
1 abonnés du « Monde Liber- |
| taire ». §
funiHiiiiiiiHiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiMiiiiiiiiniiiiiiil?

PRECIS POUR SERVIR A L'HISTOIRE DU PROCÈS DES GÉNÉRAUX

Et s'ils veulent9

faire de

ces imbéciles9
nous des héros...

u
NE affaire du meilleur

goût! Un procès bien,
entre gens du même

monde, du beau, où il n'a
manqué qu'un Gallifet piaf¬
fant devant de la crinoline

avec comme toile de fond,
des « salopards » qui cette
fois l'ont échappé belle.
Dans le prétoire des géné¬

raux, des colonels, d'autres
qui aspirent à mettre leurs
pas dans des pas si glorieux,
défilent. Des 'robes rouges, de
l'hermine blanche bien sûr,
s'entassent derrière un mobi¬

lier baroque. Ah, les braves
gens! La belle et grande fa¬
mille qui représente l'élite et

qui dans une atmosphère feu¬
trée, sans éclats de voix, loin
des malotrus, règle une déli¬
cate et douloureuse affaire

privée qui ne concerne

qu'eux. Et on parle d'hon¬
neur avec des trémolos dans

la voix. Constatons-le, les in¬

culpés sont en bon état, ce

qui nous fait nous souvenir
de ces malheureux Algériens
qui, eux aussi, refusèrent de
dénoncer leurs complices et

que la baignoire prépara au

prétoire.
Les inculpés! II y a d'abord

Zeller à l'allure d 'un capital'
ne d'habillement et qui sem

ble extrait d'un roman de
Courteline. Il y a Challe! Un
fasciste Challe? Allons donc!
Un imbécile, comme l'armée
en compte tant. Une girouet
te étoilée. dans les mains des
colonels, la véritable force de

frappe du fascisme. Un pan
vre type que la réussite de
1' « autre », du « grand » a

ébloui et qui a cru que son

heure était venue de jouer un
rôle. Qui à son tour a voulu
incarner la «nation et

l'Etat ». Personnage médio¬
cre. de série. Mais où sont
donc les grands rebelles : St-
Pol, Biron, Montmorency,
Rohan, Ney ? Grands fauves
dressés contre le Pouvoir et

qui, vaincus, savaient commu¬
nier avec l'échafaud.
Mais il y a les autres, me

direz-vous. Oui les autres !

Ceux que le président a fé¬
licité pour leur loyalisme. On
sent son cœur se lever devant
ces personnages dérisoires,
écœurants, parfois abjects!
Les autres ils sont pires!
Honneur, patrie, fidélité!

Ecoutez-les déposer à la bar¬
re, expliquer leur conduite
avec une effronterie qui éton¬
ne le plus blasé. Il fut un

temps où les serviteurs d'un
pouvoir qui les paye et au¬

quel ils ont juré fidélité, se
fussent saisis du rebelle qui
avait l'insolence de se présen¬
ter à eux, pour lui faire tran¬
cher le col. Les généraux et

les colonels « fidèles », eux,

reçoivent les envoyés des gé¬
néraux félons, s'informent de

leurs moyens, discutent des
possibilités, des buts du coup
de force, regrettent le man¬

que de préparation, de l'af¬
faire. Puis après avoir pesé
le pour et le contre, les chan-

du côté du pouvoir, mais les
motifs qui l'ont déterminé,
n'ont rien à voir avec les ver¬

tus dont il prétend se parer.

Le corps des officiers a eu

peur de la légèreté, de l'im-

par Maurice JO YEUX

ces de succès, ils se décident
à rester « fidèles ».

Je vous félicite de votre

loyauté, dit le président. Il
n'est pas difficile le prési¬
dent! Des hommes de guerre

qui tirent leur histoire des
chansons de gestes, ça! Des
lâches et des pleutres qui
tiennent un langage de mar¬

chands de tapis et qui sont
à ce point infects que, si l'on
n'y prenait garde, ils nous
rendraient les inculpés sym¬

pathiques.
Le procès Challe, Zeller,

c'est le procès de l'armée et
de la caste militaire qui la
domine. Le corps des officiers
a basculé en fin de compte

prévoyance des généraux
d'opérette, de la mythomanie
des colonels de série noire.

Le corps des officiers a eu

peur, surtout des hommes du
peuple qui forment le contin¬
gent! Oh, n'attendez pas de
moi que j'entonne la trompet
te dithyrambique de VHuma¬
nité. Je n'ignore rien de l'état
d'esprit d'une population dé'
mobilisée par les partis et les
hommes qui la tiennent en

laisse. Mais les refus timides,
du peuple, sonnèrent dans la
trop timides, qui s'élevèrent
de cette masse profonde issue
du peuple, sonnèrent dans la
tête des officiers comme le

glas précurseur des grandes

émotions populaires. Leur
instinct, hérité de l'expérien¬
ce du passé, les retint atten¬
tifs et intimidés par cette for¬
ce prodigieuse en éveil qui
oscillait prête à s'ébranler et
dont le déferlement eut tout

submergé.
Nous la connaissons la for¬

ce latente du contingent nous
qui, dès le 13 Mai préconi¬
sions la désobéissance aux of¬

ficiers factieux. De Gaulle

aussi la connaissait, lui qui
ne s'y est résolu que pris à
la gorge par ses féaux et per¬
suadé que ce dernier recours
accentuerait la désagrégation
de l'armée. Comme il con¬

naît aussi bien que nous la
vérité sur la « fidélité » de

tous ces personnages, ce qui
explique le carrousel de des-

(Lire la suite en page 2)

Car tout ne peut être subor¬
donné à la fin de la guerre

d'Algérie. La situation écono¬
mique qu'elle a engendrée a été
supportée jusqtriici avec pa¬
tience par la classe ouvrière.
L'espoir d'une solution immi¬
nente a, depuis janvier 1959,

relégué au second plan les re¬
vendications sociales. De sorte

que tous les problèmes posés
par le développement de la

tolérable quand est dénié aux

spoliés le droit considéré jus-
qu'iùi comme intangible, de
recourir à la grève pour défen¬
dre leurs revendications de

classe.

Ne nous y trompons pas !
Le droit de réquisition s'exer-

çant sur la Fonction publique,
c'est le principe de la grève
condamné pour l'ensemble des
travailleurs. Les fonctionnai-

par Jean MERCŒUR

production, la progression des
prix et le biocage implicite des
salaires ont été réglés au pro¬

fit du capital qui régente l'En¬
tourage.

Dans ce pays où le Premier
Ministre « conseille » publi¬

quement au patronat de ne pas
aller au-delà de 4 % d'augmen¬

tation des salaires quand dans
le même temps lès prix sont
libérés d'un pourcentage égal
ou supérieur suivant les pro¬
duits considérés, ce sont tou¬

jours, comme dit la sagesse
populaire, les mêmes qui trin¬
quent.

Mais le scandale devient in-

ÉVIAN 61
Tout ceci pour des altesses
Qui, vous à peine enterrés,
Se feront des politesses
Pendant que vous pourrirez.

Dans l'Aurès et par toute
l'Algérie des hommes, au nom
de la France et du G.P.R.A.,

échangent des coups de fu¬
sils.

A Evian autour d'un tapis
vert des hommes, au nom du
G.P.R.A. et de la France,

échangent des coups de cha¬
peau.

Victor HUGO.

lisent autre chose dans la

presse que les bandes dessi¬
nées, le récit des amours prin-
cières ou les exploits sportifs
et nationaux, l'aventure algé¬
rienne apparaît sous son véri¬
table jour et réduite à ses
exactes proportions.
Celles du pognon, du sale

pognon pour qui ont sévi la

par Maurice LAISANT

On y discute de la Patrie,
on y discute aussi de pétrole,
mais cela ne se résume-t-il pas
à ceci.

Pour les grands de ce monde
ce qu'ils ' nomment patrie
n'est-ce pas avant tout des
subsides et des dividendes, et

les vocables « Algérie Fran¬

çaise » signifient-ils autre cho¬
se pour ceux qui les hurlent
à tous vents, que leur préten¬
tion à maintenir leurs privi¬
lèges et leurs craintes à s'en
voir dépouillés ?
Il en va de même pour ceux

qui président aux destinées du
pays, on ergotera de façon
sordide sur les intérêts les

plus bas.
Où est-elle la grandeur de la

France, son expansion cultu¬
relle, son soutien aux pays

sous-développés ?

Aujourd'hui pour ceux qui

illlllllllllllllllllllllllllllllllll

guerre, les attentats, les cri¬
mes et la torture, celles du po¬

gnon sur l'autel duquel tant
d'hommes ont été immolés, de
familles endeuillées, de foyers
détruits, celles du pognon à
la gloire de qui, toute notion
de dignité humaine a disparu
au service duquel les instincts
ancestraux de bête féroce se

sont réveillés enrichis de per¬

fectionnements scientifiques de
notre civilisation de pitecan-

tropes en habits.
Tout cela crie plus haut que

jamais l'inanité de cette guer¬

re, comme de toutes les guer¬

res, et l'impérieux devoir d'y
mettre fin.

Il ne faut plus qu'une gout¬
te de sang continue à couler
pour des intérêts et des pré¬
bendes de flibustiers interna¬

tionaux travestis en chefs
d'Etats.

john f. kennedy a paris

Algérie - Force atomique - Marché commun
LES THÈSES SONT-ELLES CONCILIABLES ?

L
E fait que le passage à Paris de Kennedy, ne soit qu'une
étape qui le mène à Vienne où il doit rencontrer
Khrouchtchev, indique clairement les limites de la signi¬

fication du dialogue France-Etats-Uunis. Avant d'affronter
son homologue soviétique, le Président américain entend si¬
non régler, du moins aborder les problèmes du contentieux qui
hypothèque les relations des deux pays depuis l'avènement
du gaullisme.

Sur le problème algérien les
vues de Kennedy sont con¬

nues. Plus nuancées que celle
d'une fraction de son Etat-Ma¬
jor, sa position à l'égard du
G.P.R.A. s'aligne singulière¬
ment sur celle que le général
de Gaulle a définie dans ses

dernières interventions. En

effet, pour Kennedy, si le pos¬
tulat de l'indépendance de

l'Algérie ne pèut être mis en

doute, cette indépendance ne

peut se. concevoir sans asso¬
ciation étroite avec la France.

Car si stratégiquement la pré¬
sence de la France en Afrique
du Nord est indispensable au

plan de défense de l'O.T.A.N.,
la présence française, pour un
certain nombre d'années, par

les capitaux qu'elle exportera,
et la mise en valeur des ri¬

chesses naturelles qu'elle seule

peut opérer, sera un rempart
contre l'infiltration communis¬
te. C'est dire que les négocia¬
tions d'Evian, reçoivent l'ap¬
probation chaleureuse du Pré¬
sident des U.S.A.

Mais si sur ce point, l'identité
de conception, mises à part quel¬
ques divergences mineures, est
assurée, deux grands problèmes,
où l'individualisme de De Gaulle

et la volonté de Kennedy s'af¬
frontent, risquent de laisser cha¬
cun sur sa position.

En premier lieu, les aspirations
du gaullisme à une force de frap¬
pe atomique assortie d'un droit
de veto en ce qui concerne l'uti¬
lisation éventuelle de l'arme nu¬

cléaire en cas de conflit, sont aux
antipodes de la politique améri¬
caine dans ce domaine. « Ni les
U.S.A., ni l'U.R.S.S. ne désirent

que la Chine communiste ou la
France ne possèdent des armes

nucléaires » écrivait-il dans son

ouvrage : Stratégie de la Paix.
Et c'est l'entêtement de De Gaul¬

le à édifier une force atomique
autonome qui exaspère les Amé¬
ricains. Pour De Gaulle, posséder
la bombe H. c'est pouvoir à tout
instant conditionner la politique
de ses alliés dans le même

temps qu'impressionner l'adver¬

saire éventuel, sans considération
pour les implications économi¬
ques qu'une telle arme impose à
un pays, déjà sollicité par ail¬
leurs financièrement au-delà de
ses possibilités.

Pour Kennedy, qui préfère,
quitte à le redouter, n'avoir en
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compétition que l'arsenal thermo¬
nucléaire soviétique, les ambi¬
tions françaises paralysent
l'O.T.A.N. L'Organisation Atlan¬
tique doit être subordonnée à la
diplomatie américaine et peut,
seule, disposer des armes atomi¬
ques que les U. S. A. lui dispen¬
sent.

Il est peu probable que ces
deux thèmes contradictoires

trouveront à Paris un terrain de
conciliation.

Mais sur un autre point les
thèses, à défaut de s'harmoniser,
peuvent-elles se conjuguer, en
raison de ce qui précède. Car si
Kennedy accepte difficilement la
parité française dans le domaine
des armes atomiques, il est enclin
à favoriser le « leadership » de
De Gaulle sur l'Europe occiden¬
tale. Même si cela doit comporter
une certain péril pour l'économie
américaine — et ce péril n'est
pas niable — toute la politique
universelle des Etats-Unis milite

en faveur de l'extension du Mar¬

ché commun. Certes les deux op¬

tiques sont sensiblement diver
gentes. Les réticences britanni
ques et les réserves de l'Allema-.
gne occidentale créent des diffi¬
cultés objectives, qui sans être
insurmontables, retardent de
mois en mois, l'application pra¬

tique du Marché commun, et
l'abandon d'une partie des sou¬

verainetés nationales qu'il im¬

plique.
Plus par les entretiens de Vien¬

ne que par le communiqué de
Paris, nous saurons comment le
jeune président des Etats-Unis
s'est sorti d'un débat avec un

partenaire aussi difficile que le
général De Gaulle.

Vive le Roi!
Voilà un événement qui ne doit

pas passer inaperçu, surtout
après ceux de la semaine passée.

Lesquels direz-vous ? Un peu
de mémoire, de grâce !
Voilà huit jours, les travail¬

leurs, fatigués de promesses loin¬
taines paralysaient le pays et
particulièrement la capitale par
une grève quasi-générale des
transports.
Et aujourd'hui, ce même Etat

(qui refusait la plus légitime des
augmentations de salaires) n'hé¬
site pas à dilapider les fonds du
trésor public pour recevoir les
souverains de Belgique.

Que de millions dépensés en

réceptions .paVoisements et pro¬
menades, de ces millions chica¬
nés à tant de salariés réclamant
leur droit à une vie décente !

Que de millions jetés par les fe¬
nêtres pour complaire à la va¬

nité de ma « grandeur » et ré¬
hausser ce qu'il nomme le « Près
tige de la France » !

Que de millions engloutis, pour
permettre à une République de
recevoir les héritiers de ceux

dont elle a jadis tranché la tête,

Et à quel titre ,s'il vous plaît ?
Ce n'est pas une visite diploma¬
tique que je sache ! Quel incident
de frontière, quelle menace peut-
on invoquer à ce sujet ?

A moins que les luttes socia¬
les qui ont soulevé le peuple bel¬
ge et celles qui vont peut-être
soulever le peuple de France,
n'unissent leurs dirigeants com¬

me larrons en foire.

Les véritables frontières sont

ainsi bien délimitées : d'un côté
les gouvernants de toutes cou¬
leurs : rois, présidents, chefs
d'Etat, dictateurs, toujours prêts
à s'entendre et à pactiser ; de

l'autre, tous les peuples de la
terre qui oublient d'en faire au¬
tant.

Jacqueline RENOUX.

res, les agents des transports,
les enseignants ou les rece¬

veurs des P.T.T. ne forment

pas une classe partieulièite
dans la nation. Ils sont, au

même titre que les ouvriers
des usines nationalisées, em¬

ployés par un patron, contre
qui ils peuvent se dresser si les
traitements qu'il leur consent
ou les règles qu'il leur impose
leur paraissent indignes de la
condition humaine.

Ou bien alors, il faut
l'avouer ! Le droit de grève
n'est reconnu que lorsque le
gouvernement appelle « à l'ai¬
de » les forces vives du pays.

Mais sitôt le péril conjuré, les
syndicats doivent se confiner
dans l'allégeance au Pouvoir.
Après l'application pour une

période indéterminée des ri¬
gueurs de l'article 16, le droit
de réquisition en cas de grève
de la Fonction publique, parti¬
cipe à la mise en condition de
la classe ouvrière. Il est une

étape vers le musellement des
syndicats qui n'ont pas totale¬
ment consenti à s'abandonner

aux mirages du prestige gaul¬
liste.

C'est un avertissement !

Si la Fonction publique ne

réagissait pas vigoureusement;
si la classe ouvrière ne lui
manifestait pas sa solidarité
active, le droit de grève ne

serait plus qu'un droit chimé¬
rique, dont les seuls gouver¬
nants pourraient juger de
l'opportunité.
Dans les syndicats, tous les

syndicats où leur influence
n'est pas contestable, les liber¬
taires lutteront pour que soit
respecté un droit, sans l'exer¬
cice duquel le syndicalisme ne
serait qu'un corporatisme à la
mode de Vichy.
Dans les semaines, les mois

qui viennent, les actions re¬
vendicatives vont se multiplier.
Si les travailleurs de toute cor¬

poration, réalisent l'union né¬
cessaire, la réquisition sera
comme toute loi, implacable
dans ses rigueurs, si les mou¬

vements sont isolés, caduque
si la volonté populaire s'af¬
firme massivement.

A propos des À.C.
Dans le n° 70 (mai 1961),

du « Monde Libertaire », je
trouve (non sans étonnement)
ces mots sous ma signature :

« ...Ce dont l'humanité a be¬

soin, c'est de générations du
feu, trempées dans le sang
des combats. ».

Ceux qui ont coutume de
me lire savent bien que je
n'ai pu écrire une chose pa¬
reille !

En effet, un lambeau de
phrase a sauté. Je n'ai plus
mon texfe sous les yeux, je
ne puis donc le reconstituer
à un mot près. Mais il peut
s'entendre ainisi : « Ce dont
l'humanité a besoin, c'est de

générations exemptes de guer.
fe et non de « générations du

feu trempées dans le sang des
combats ».

C'est tout de même plus
conforme à notre pacifisme
traditionnel !

P.-V, BERTHIER

LA HIÉRARCHIE, MONSTRE SACRÉ
CETTE expression a étéempruntée au livre de

l'économiste v-dmond Gis¬
card d'Estaing « Les Finances,
terre inconnue ». Il va de soi

que pour ce financier, elle ne
s'applique pas à la hiérarchie
qui caractérise l'ordre social
actuel. M. Giscard d'Estaing,
1 oncle du ministre qui opère
aux côtés de M. Baumgartner,

appartient à ce monde d'obé¬
dience catholique qui s'interdit
de trouver et d'affirmer quoi
que ce soit qui puisse nuire aux
dogmes et aux desseins de
l'Eglise catholique, apostolique
et romaine.

Tout d'abord, quelques prin¬
cipes.
Toutes les choses qui servent

à la vie de l'homme et dont
la création ou l'appropriation
demande un certain travail ont,
selon le langage courant, une
valeur. Cette valeur n'est pas

fixe. Elle varie en raison de
beaucoup de circonstances. Jus¬
qu'à aujourd'hui malgré tous
leurs efforts, les hommes ne

sont pas parvenus à se mettre
d'accord, d'abord pour savoir
si elle mesurable, ensuite sur

les moyens de la mesurer. Cha¬
cun a tendance à exagérer ou

à maintenir la valeur des cho¬
ses qu'il a en sa possession. Le
résultat est une question de

force entre vendeurs et ache¬

teurs, entre producteurs et con¬
sommateurs.

Mai si, en pratique et dans
l'immédiat, les hommes éprou¬
vent de grandes difficultés pour
trouver une mesure exacte de la
valeur des choses à l'échange,
les économistes, dignes de ce

nom, ont déjà depuis longtemps
montré que le fonctionnement
de l'économie est soumis à des

lois, des déterminismes, selon
l'expression de J. Fouras dont
ils doivent subir les conséquen¬
ces. Ces mêmes économistes
sont tous d'accord pour affirmer
qu'en fin de compte ce qui dé¬
termine la valeur des produits,
c'est le temps de travail néces¬
saire à leur fabrication. II va

de soi que ce temps de travail,
variant avec les progrès de la
technique, c'est-à-dire la facilité
de production, doit être consi¬
déré comme un minimum. Au¬
trement dit, la valeur est fonc¬
tion de la vitesse de production.
N'importe qui tant soit peu
mathématicien a tout loisir d'en

symboliser la réalité par une
équation algébrique.
Le temps de travail serait

donc la mesure de la valeur, pra¬

tiquement la base de l'évolution
du mouvement des prix. Mais
voilà, cette affirmation pose
une question où l'on n'est guère

d'accord et qui soulève bien
des controverses : quel est le
sens du mot travail ? Je donne

ici l'opinion de notre camarade
R. Louzon dans son livre

« L'Economie capitaliste, page
18 et 19). Je cite :

« Travail doit être pris
avec le sens précis qu'il
comporte dans les sciences
mécaniques et physiques...
Il y a lieu de remarquer que
ce qui doit être considéré,
ce n'est pas le travail absor¬
bé par l'objet durant sa fa¬
brication mais le travail

dépensé par l'organisme hu¬
main celui-ci étant mesuré

par l'ensemble des phéno¬
mènes physiques et chimi¬
ques qui se produisent dans
l'organisme pendant le temps
qu'il est occupé à la fabri¬
cation de l'objet... En l'état
actuel de nos connaissances,
ce travail de l'organisme hu¬
main n'est pas mesurable
avec précision. Mais d'une
part, nous savons que tou¬
tes choses égales d'ailleurs,
il est proportionnel au

temps... et d'autre part nous
savons que devant le travail
considérable qu'exige le fonc¬
tionnement de l'organisme
humain à vide (quand l'hom¬
me est au repos), les diffé¬
rences dans l'augmentation

de travail occasionnée par
l'exercice de telle ou telle

profession peuvent être con¬
sidérées comme à peu près

négligeables. Il en résulte
que le travail d'un homme
est approximativement me¬
suré par la durée durant la¬
quelle ce travail a lieu, quelle
que soit la na' ure de celui-ci.
L'heure du travail est la me¬

sure du travail. »

Nous sommes maintenant

plus à l'aise pour parler des
salaires et discuter leurs for¬

mes actuelles hiérarchisées à

l'infini, car la thèse de Louzon,
à ma connaissance n'a jamais
été démentie. Tout d'abord,

qu'est-ce que le salaire ? Une
seule réponse est valable : c'est
le prix du travail. U faut abso¬
lument condamner la thèse d'ori¬

gine chrétienne selon laquelle
le salaire est une forme de la

bienfaisance, par exemple que
les allocations familiales, les

prestations les primes, etc., sont
une partie intégrante du salaire.
Les prix sont les prix et sur le
marché l'élément bienfaisance,
charité ou pitié ne joue pas. On
voit mal un marchand vendre
meilleur marché par ce qu'il
touche une allocation familiale.

Et, soit dit en passant, la gran¬
de masse des salariés a des sa¬

laires insuffisants parue qu'elle

croit à la vertu des lois sociales

pour améliorer son sort.
Le salaire étant le prix du

travail, il doit être proportion¬
nel au temps de travail. La for¬
mule à travail égal salaire égal
est parfaitement justifiée. Bio-
logiquement parlant, il n'y a

pas de différence nous venons
de le voir, entre les heures de
travail. Au point de vue désin¬
toxication et reconstitution des

tissus, la substance vivante d'un
manœuvre est soumise aux mê¬

mes exigences que celle du
technicien et de l'intellectuel
le plus haut placé. Un travail¬
leur de la base, tout léger soit-
il, mange-t-il moins de pain,
de viande, de légumes que ses

chefs ? Use-t-il moins de vête¬

ments, de chaussures ; lui faut-
il un logement plus petit, moins
confortable ; a-t-il besoin de
moins d'air, de moins de lu¬

mière, de moins do repos, de
moins de distractions, de loisirs

que ceux qui lui dit-on, sont
ses supérieurs ? Ceux qui sont
choqués par le sens et les con¬

séquences de cette évidence ne
lui opposent aucun argument
valable, si ce n'est des préjugés
millénaires relatifs aux hiérar¬
chies seigneuriales, monarchi¬
ques ou bourgeoises.
Et la qualité du travail, la

reeberebe scientifique les tra-

par J. FONTAINE

vaux des savants et le zèle, la

probité, la conscience profession¬
nelle, le travail bien fait, qu'en
faites-vous ? Cette objection
procède d'une confusion. U n'y
a cas de travaux nobles et de

travaux vils. Le 'emps est bien
révolu où travailler pour gagner
sa vie était une déchéance. Tou¬

tes ces considérations relatives

à la qualité, au savoir, au génie
n'ont rien à voir avec les in'

dices hiérarchique qui caracté-
risent et réglementent la rému¬
nération des travailleurs. Cette

hiérarchie, c'est la hiérarchie
de l'argent ; c'est la forme non
velle et organisée de l'exploita¬
tion de l'homme par l'homme ;

elle est parfaitement étrangère
à cette estime générale que l'on
accorde à tout homme honnête

et sérieux, elle n'en peut vêtre
qu'un hypocrite reflet, un hom¬
mage que l'arriviste rend1 au
mérite.

Doit-on conclure que la thèse
que nous défendons aboutit à
l'uniformité et à l'égalité des
salaires. Aucun libertaire ne

formule pareille exigence. Celui
qui travaille plus longtemps que
les autres doit être payé plus.
D'autre part, surtout dans une
économie libre, il arrive que
la main d'oeuvre fait tout à

(Lire la suite en page 2) Lm»

La direction des théâtres
subventionnés vient d'avoir

une idée de génie.
Pour diminuer leur déficit

d'exploitation, les trois gran¬

des salles qui ont nom Comé¬
die-Française, Opéra et Opé¬
ra-Comique, vont augmenter
le prix des places.

« Croyez-vous que ce soit
le bon moyen ? avons-nous

objecté. Beaucoup de gens se

privent de théâtre parce que
les places sont trop chères.
Donc...

— Taratata ! nous a-t-on

répondu. Regardez le métro :

quand il ne boucle plus son

budget, que fait-il ? Il majore
le prix des billets. Et cela
n'empêche pas lès rames
d'être bondées tout comme

avant. »

Soit... Augmentez !
Les foules qui s'entassent

chaque soir aux heures de
pointe dans les salles en ro¬

tonde de la rue de Richelieu
et de la rue Favart, où ne ces¬
sent de courir, comme on sait,

la ville et les faubourgs, dé¬
bourseront, soyez-en sûrs,
avec une satisfaction accrue
ce supplément acquitté pour
l'amour de l'art.
Il est vain, sans doute, de

faire observer qu'en abaissant
le prix des places on attire¬
rait de nouveaux spectateurs
— comme Vont fait beaucoup
de cinémas, certains jours de
semaine — et qu'ainsi Von
améliorerait la recette plus
sûrement qu'en éloignant par
une majoration intempestive
les amateurs les plus pauvres.
Vain de faire remarquer que

le T.N.P., par exemple, a fait
accéder toute une catégorie
nouvelle de ' citoyens â la cul¬
ture théâtrale grâce à des

prix compatibles avec leur
impécuniosité.

Et non moins vain, certes,
de signaler qu'il ne vient à
l'idée d'aucun épicier d'aug¬
menter le prix de sa moutarde
quand les clients refusent dé¬

jà d'en acheter.
Non, le seul exemple pro¬

bant pour nos marchands de
Corneille, de Claudel et de

Rossini, c'est le métro. Le
métro est cher, le métro est

plein ; donc, il jaut imiter le
métro !

Suivons le métro, comme
nous avons suivi le bœuf, qui
lui aussi a majoré ses tarifs.
Et suivons le bistrot, qui

vient d'augmenter de cent
sous le prix du demi de bière...
Alors qu'il n'a même pas le
privilège d'être subventionné...

P.-V. BERTHIER
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FAUSSE VICTOIRE

etVRAIES MENACES
A la veillé des événementsd'Algérie, le mouvemeîit

syndical s'interrogeait sur

les résultats de la grève des no¬
tations et des examens, terminée
par la fonction enseignante. A
vrai dire, le gouvernement n'avait
qu'une politique, celle de lâcher
le moins d'argent possible et em¬

pêcher que toute brèche dans sa

politique de parcimonie ne tasse
tache d'huile. L'accord réalisé

par les enseignants en abandon¬
nant la grève sur ies proposi¬
tions du gouvernement satisfai¬
sait, en grande partie, cette vo¬
lonté Debré-Baumgartner. Les
indices supplémentaires accordés
ne touchaient, d'une façon im¬
portante, qu'Une fraction db
corps enseignant, créant une di¬
vision supplémentaire dans des
corps jusque-là unis. En particu¬
lier le corps des instituteurs est
brisé en deux — en trois si l'on

songe aux « professeurs » de C.C.
—

; ceux qui, en activité, attein¬
dront l'indicé 500 et ceux, bien

plus nombreux (y compris les
anciens), qui ne l'atteindront
qu'à la retraite ; pour n'en jouir
effectivement alors; que d'une
fraction. Joli et scandaleux suc¬

cès des bureaucrates, défaite de
l'unité êt de la dignité d'un
Corps dont la quasi unanimité
accomplit également sa tâche ad¬
mirable avec efficacité ét dévoue¬

ment.

Pourtant, deux enfants sur
trois seront dans l'enseignement

public, confiés à des maîtres
dont on limitera ainsi l'avance¬
ment — avec quels prétextes-
critères, avec quels vetos — pour

l'application d'une simple volon¬
té d'économies financières ! Le

gouvernement a semé là une

bombe à retardement dont il es¬

père les meilleurs effets sur l'édi¬
fice, encore solide, du syndica¬
lisme enseignant. C'est pourquoi
les militants unitaires de toutes
les organisations peuvent con¬
damner un accord conclu dans
ce bourbier. Nous sommes loin
d'être des soutiens de la fameuse
hiérarchie ; nous ne compren¬

drons jamais pourquoi il faut ac¬

cepter qu'un jeune enseignant
gagne de quoi crever de faim,

au début de sa carrière, pour

avoir le droit de gagner deux fois
plus à l'âge où, épuisé par son

travail, il ^atteint la retraite. Ce¬
ci dit, nous sommes à même de
trouver justifié, puisque hiérar¬
chie il y a, que l'instituteur soit
au moins au niveau de l'officier,
du magistrat ou du flic de la
bourgeoisie. L'indignation du ga-

belou, du financier surgissant à
propos de cette prétention de
l'« enseignant » marque la pro¬
fondeur du chancre corporatiste
inoculé par les réformistes de

par

René LEPAUVRE

tout poil au Syndicalisme con¬

temporain. Mais Lauré-Forestier,
parties prenantes de ce réfor¬
miste stérilisant, n'en sont pas

moins coupables du choix exclu¬
sif d'une revendication incapa¬
ble d'associer les combattants
entre eux, mais très efficace
dans l'ordre des dislocations es¬

pérées par le pouvoir gaulliste.
Toutes chosës étant, il n'en

reste pas moins, à la racine, que
les mouvements étroitements cor¬

poratistes et catégorielles, ne se

développent qu'ètt fonction de
l'absence d'une action réelle et

résolue sur une plateforme plus
large, associant les corporations
entre elles. Si, Enseignants et,
à leur image, Financiers, Pds-
tiefs, etc..., s'en vont se battre
en tirailleurs isolés dans le ma¬

quis des échelles et des points
particuliers, c'est que, depuis
des années, leurs dirigeants se
sont refusés à les appeler à com¬

battre, tous ensemble, puisqu'ils
ont le même patron, pour un sa¬
laire de base vital, pour un

acompte mensuel de 12 ou 15 000
frahcs. Beuls nos camarades syn¬
dicalistes révolutionnaires d e

l'Enseignement et de la Fonction
publique ont eu le réalisme de

défendre de telles positions de¬
puis des années. Ainsi, pendant
que l'« Ecole émancipée » défen¬
dait l'acompte égal pour tous, à
la F.G.F. de F.Ô., dès 1967, des
camarades mettaient en avant,
avec un salaire minimum garanti
véritable et l'acompte égal pour

tous, l'établissement d'un cahier
revendicatif collectif de toute la
Fonction publique — établi " par
accord de toutes les Fédérations
— cahier qui en annexe à ces

revendications principales, com¬

munes, eût contenu les revendi¬
cations indiciaires particulières
aux diverses corporations.

Véritable charte unitaire de la

lutte générale et coordonnée, dé¬
barrassée des germes de rivalités
extérieures, cette méthode fut
repoussée par tous les bureau¬
crates, réformistes et staliniens,
grâce à la diplomatie secrète des
bureaux rivaux mais toujours so¬

lidaires dans leurs refus.

P. S. — Le ministre, appelé
PAYE, veut, ail plus vite, se

faire « payer » les aumônes dis¬
tribuées aux Enseignants. Dans
un acte administratif, il vient de
demander aux enseignants de se

faire les propagateurs de ta
« morale» patriotique. Dans un
second acte, il invite les inspec¬
teurs à dénoncer ceux d'entre les

maîtres qui ne rattraperaient pas
assez vite, ni totalement, des tâ¬
ches administratives suspendues

par acte de grève ! Mais cela
n'est pas encoré «payé» assez
cher !

En inspecteur primaire pari¬
sien, probablement beaucoup
d'autres, exige pour la rentrée
1961, des classes de 35 élèves,
avec double division si nécessaire

et le maintien dans chaque école,
d'une classe sans titulaire, de fa¬
çon à supprimer ce poste à l'oc¬
casion !

Pour qtii sait te caractère éten¬
du de l'enseignement, en milieu
urbain, voilà une contribution

capitale, à ta production d'en¬
fants inadaptés et de blousons
noirs sans compter lès difficultés
de travail des maîtres.

LE CULTE DE GANDHI
Rien de plus émouvant, rien de

plus généreux dans sa simplicité
même, mais rien de plus dange¬
reux aussi, que le culte rendu à
Gandhi, par les foules de pèle¬
rins de l'Inde entière.

Il faut l'avoir v-u, avoir assisté
à ces manifestations, avoir con¬

verse avec ses admirateurs, pour

Comprendre tout ce qu'Un peuple
vénère en ce saint homme, qu'il

appelle son sauveur, le mahatma,
à qtli ils ' doivent'cë" qu'ils sont
aujourd'hui... peut-être.
J'ai pu, au cours de mon péri¬

ple en Inde, juger de visu. En
voici mes impressions.

C'est, à première vue, une déi¬
fication fantastique, portée au

paroxysme. Partout en Inde, des
statues en pied ou en buste, en
bronze, en cuivre ou en plâtre,
dans les jardins et les demeures,
aux étalages des boutiques ou des
marchands de souvenirs. Dans
les restaurants, les cafés, les ma¬

gasins, comme aux ambassades,
aux chancelleries, dans les halls
des agences dé voyage, dans les
gares, lés lieUx officiels et ad¬
ministratifs, partout, des por¬

traits, des images ,des chromos...
Quant aux idées, çà c'est une
autre histoire ! Il est certes plus
difficile de les découvrir.

Non pas que Gandhi ne compte
de nombreux disciples, mais ils
ne sont pas assez nombreux à
suivre son enseignement, poUi
les millions de misérables qui

peuplent l'Inde si malheureuse.
Il y en a trop qui s'abritent sous
le parapluie d'un soi-disant idéal,
pour mieux satisfaire leurs ambi¬
tions politiques. Hélas, cela n'est
pas nouveau. N'avons-nous pas
vu, dans l'histoire, nombre de
génies, d'hommes de bien, dont
oh a Usurpé l'exemple de pensée,
pour la plier aux impératifs doU-
teUx, voire opposés.
Je crains fort que pour Gan¬

dhi, on soit déjà entré dans cet¬
te phase superficielle, vide et
orgueilleuse qui dénature l'hom¬
me et son idéal.

Ne vous imaginez pas que je
ne puisse saisir le bon Usage que
î'oii peut faire, en exaltant à
travers sa personne, les Idées

qu'il a pu développer durant sa

Vie. Sans doute, mais il ne faut
point défier l'individu jusqu'à
l'indécence !

Peut-être est-ce là la manie des

peuples, de n'avoir point de com¬
mune mesure. Albrs, il appartient
aux disciples et à tous ceux qui
éprouvent pour l'homme et ses
idées quelque vénération, d'évi¬
ter la propagation d'un tel culte
de la personne, au détriment tou¬
jours certain de la valorisation
des idées et des écrits.

Je voudrais fixer ici l'anecdote,
que nous raconta le président
indou du Xmo Congrès du W.R.I.
eh Inde.

Il était question du Dr Kuma-
ra-pa. Accouru à son lit de mort,
le Pandit Nehru recueillait les
dernières paroles du savant éco¬
nomiste ; et pour mièux les
fixer, Nehru tentait de les ins¬
crire. Kumdrapa reprit le papier
et le craybn et. dit à Néhru :

« Laisse donc tout cela, puisque
tu ne feras quand même rien
de ce qhe je déciderais et aime¬
rais que l'oa fasse après nia
mort ». Paroles de sage...
Sans doute, attaché à l'hin¬

douisme, Gandhi en accepte jus¬
qu'au culte des idoles. Cepen¬
dant, comme il l'écrivit dans
« Jeune Inde », le 15 septembre
1931, « nulle idole n'a jamais
fait naître en coi aucun senti¬
ment de vénération ».

Il croit, toutefois, que le culte
des idoles est un besoin de la

nature humaine, il considère
ces idoles comme une « invita¬
tion au culte », mais jamais, dit-
il, il ne faut voir en elles une

image de Dieu.
TOUt cela est-il bien dans l'es¬

prit de Gandhi, homme simple,
s'il en fut, sans ambition ni
orgueil ? Je m'étonne, non sans

raison, du silence religieux de
ses disciples devant ce spectacu¬
laire mémorial qu'on lui élève.
Il y a pire encore : lors de

leur visite en Inde, la reine Eli¬
sabeth II d'Angleterre et le duc
d'Edimbourg, s'en allèrent à
R-ajghat, près de New Delhi, au
mausolée où a été ihhumê Gan¬

dhi. Par fâveur spéciale, ces Vi¬
siteurs de marque purent chaus¬

ser des sandales pour gagner la

tombe, concession refusée au
commun des morteds dont je
suis 1

Le journal travailliste « Daily
Miror » reproche, d'autre part,
avec véhémence, au prince d'avoir
tiré le tigre, « non pas face à
face, en prenant des risques Vi¬
rils, mais en l'abattant, à l'affût,
du haut d'une plateforme bien
abritée ».

Mais tout cela n'a pas empê¬
ché Une foule de près de deux
millions, de venir applaudir à
Delhi les visiteurs royaux, dont
les aïeux avaient cependant ex¬

ploité l'Inde d'une façon scan¬
daleuse. Comprenne qui pourra !
Il reste encore tout à faire.

Comme l'exprimait le R.P. Pire,
Prix Nobel de la Paix,. plaidant
m cause des pays sous-dévelop-
pés qu'il venait de Visiter, « tout
reste à faire pour poursuivre
l'œuvre de Gandhi, cet admirable
« père des peuples » dont on par¬
le trop et que l'On h'iihite pas
assez ».

J'ai tout lieu de penser que
c'est là exprimer une vérité pro¬
fonde. Il y a lieu de la inéditer
et d'agir en conséquence.
Oui, parlons de Gandhi, expo¬

sons ses idees, atteiohs-flous aux

réalisations qu'il initiait, tâchons
de faire rayonner tout cela au¬

tour de nous, mais restons vrais
et gardons cette sérénité d'esprit
qui aidera à mieux faire com¬

prendre et sa vie et son idéal.

Hem day

SOUSCRIPTION
Sommes reçues du 19 avril au 18 mai

Costes, 3,50 , Aubert A., 40 , Angêli,
4,50 ; DècrUllë, 6,30 ; VoileëU, 2 ; groupa
d'Angers-Trélazé, 45 ; Chrysostome, 4,50
Prévotel M., 3,50 , Baumei, 3,35 , grdupe
dé Versailles, 8 , Escoubet, 5 , Alluê
4,50 , Corfmat, 4,50 , Parsonneau, 4,50
Pâsin, 4,50 j Bidé, 75 , Vincent G.. 9,50
groupe d'Asnières, 40 ; Borsbt, 10 ; Bel-
tell, io , espérarttlstès, 9 ; Mésnier, 3

Laubard, 5 ; elânoy, 5 ; Roche, i , Sé
vère, 1 i Lantuejoul, 3 j Bodet, 7,15
groupe de Gommentry, 58.

groupe Alfortvile, 40 ; Prévotel M.. 3,50 ;

Baurtiel, 3,35 ; groupe de Versailles, 8 ;

Escoubet, 5 ; AllUë, 4,50 , Coffrnat, 4,50 ;

Pârsbrlfieau, 4,50 ; Pasin, 4,5d -, Bidé, 75 ;

Faut-il lejetei
la violence ?
La violence a généralement très mauvaise presse parmi les

anarchistes d'aujourd'hui. Cela s'explique si l'on considère qu'elle
est le plus souvent mise au service des oppresseurs et que son

visage est alors plus odieux. Mais il faudrait rappeler Ici la distinc¬
tion faite par Georges Sorel dans ses Réflexions sur la violence,
entre Id force et la violence. La violence, c'est la pulsion naturelle
qui pousse l'individu à la vie et à la révolte et qui n'est, sans doute,
qu'un aspect de l'Elan vital décrit par Bergson. La force, au con¬
traire, est au service des puissances établies et son but est princi¬
palement de mater cette violence qui s'oppose à elle.

Ën fait, si nous nous limitons à l'observation objective des faits,
la violence apparaît chez la plupart des individus sains. Freud a

affirmé, sans être sérieusement démenti, que toute la vie profonde
de l'homme était conditionnée par deux pulsions fondamentales :

l'instinct sexuel, ou Eros, et l'instinct de violence, ou Thamator.
Aussi, il n'y a pas lieu de discuter si, moralement, la violence est
un bien ou un mal ; elle existe, et il est indispensable d'en tenir
compte.

On entend souvent des pacifistes pester contre la fabrication et
la vente de jouets guerriers. Certains ont tendance à voir là, la
cause principale des guerres. Mais si ces jouets n'attiraient pas les
enfants, se vendraient-ils si facilement ? On peut répondre que c'est

par A. THEVENET

là un effet de l'influence néfaste du milieu et de la société. Soit.
Observons alors des enfants qui jouent librement. Il est bien rare

qu'ils ne se livrent pas à des bagarres qui souvent d'ailleurs, se

transforment en jeux plus ou moins érotlques. Ainsi les deux ins¬
tincts fondamentaux de l'individu apparaissent-ils comme étroite¬
ment liés l'un à l'autre.

La littérature nous fournira une antre preuve que la violence
est un besoin naturel à l'homme. Il est bien évident que l'on y

recherche toujours une réponse à ses problêmes. Or, sans même
parler de la littérature policière, peut-on citer une seule œuvre
durable dans laquelle une place prédominante ne soit donnée, soit à
la violence (ou au désir de domination qui s'y rapporte) soit à
l'instinct sexuel ?

Comment cet instinct très naturel et sain eh lui-même peut-il
dégénérer jusqu'à amener les guerres, les massacres collectifs ou
les lynchages ? Il suffit d'observer une foule à la sortie d'un procès à
sensation pour comprendre. Ces hommes, aux visages déformés par
la haine sont les mêmes qui se courbaient servilement devant les
ordres donnés par les maîtres. Notre société, domestiquée et sophis¬
tiquée, n'Offre aucun exutoire à cet instinct de violence. Comme il
existe toutefois et qu'il est nécessaire de compter avec lui, on a

légalisé cette violence, on l'a enfermée dans des règlements et, sur¬
tout, on lui a trouvé des alibis. Les enfants se battaient pour déve¬
lopper leurs forces, pour satisfaire à une loi naturelle, les adultes
croient se battre pour des idéaux et, ainsi, s'en vont à la guerre,
leurs crimes pardonnes à l'avance. Mais, en se régularisant de cette
façon, la violence devient collective, elle se mue en force. Dans« une
foule, l'individu perd sa personnalité, il dévient lui-même foule, et
peut être amené à des actes qu'il regrettera plus tard. La pulsion
vers la violence ne peut être satisfaite ainsi, et il s'y joint un

vague sentiment de culpabilité qui n'est pas pour arranger les
choses.

Mais ce n'est pas sur cette dégénérescence que la violence peut
être jugée. Il ne faut pas oublier qu'elle a été un moteur important
de la marche en avant de l'humanité et du développement de l'indi
vidu. En fait, elle se confond même avec la révolte. Révolte contre
tout ce qui s'oppose à la liberté de l'homme. Les anarchistes ne
devraient pas l'oublier et tout faire pour redonner à la violence son
véritable visage libérateur.

LES GÉNÉRAUX
(Suite de la page 1)

titutions auquel nous assis¬
tons.

Oui, on vient de faire le
procès de l'armée et l'armée
tout entière l'a perdu! Le ver¬

dict est un verdict de caste

et on ne peut oublier tous ces

soldats qui, depuis des dizai¬
nes d'années ont rempli les

bagnes ou alimenté les po¬
teaux d'exécution, pour ce

même délit qui a valu à
Cballe et à Zeller l'indulgen¬
ce dit tribunal, ainsi que l'a
déclaré la cour dans ses at¬

tendus.

Le verdict ne nous a pas

surpris. La justice est une ca-
tin qui trop souvent s'est lais¬
sée tripoter par les militaires
pour leur être vraiment
cruelle. Ce verdict d'ailleurs
vient à point pour nous re¬

mettre en mémoire, la fable
merveilleuse de La Fontaine.

Dans lès sociétés dominées

par des castes au service
d'une classe dirigeante, l'éga¬
lité n'est qu'une illusion. La
liberté aussi d'ailleurs et

après nous, nos amis du « Ca¬
nard Enchaîné » viennent de

s'en apercevoir. D'autres jour¬
naux qui clameront leur mé¬
pris poUr l'armée ne tarde¬
ront pas de l'apprendre à
leurs dépens. Mais de ces

agressions du pouvoir contre
la presse indépendante doit
sortir la vérité, Le procès des

généraux a tourné court mais
ie vrai procès, ce sera celui
que feront à l'armée les es¬

prits libres traînés devant les
trihunaux.

Le palais de justice a fermé
ses portes. Cahin, caha, les ju¬
ges, les avocats, les témoins,
î e s condamnés s'éloignent
d'un pas incertain, butant
dans les décombres abandon¬

nés par Un monde en marche
qui bientôt les aura oubliés
Dans leur sillage, on entend
le cliquetis de la pacotille
dont ils se couvrent sans que
cette ferblanterie ne fasse il¬

lusion à personne.

Cahin, caha ils s'en vont!
On a envie d'oitvrir toute

grandes les croisées, d'arra
chef sa cravâte, de respirer
un bon coup, avant d'enta¬
mer à pleine voix le refrain
qui galvanisa nos anciens...

« Salut, salut à toi petit
soldat du 17e... »

Maurice JOYEUX.

André BERNARD

devant ses juges
Le 24 mal, notre ami André

Bernard comparaissait devant le
tribunal militaire de Bordeaux.
Nos lédteurs connaissent les faits
(1). Il y a quelques années, aû
lieu de répondre à la convoca¬
tion du conseil de révision, An¬
dré, qui avait déjà pris sa dé¬
cision, choississait la liberté.
Quelques mois plus tard, il
écrivait au ministre de la
guerre :

« Je me réclame d'un idéal
socialiste libertaire non Violent
et internationaliste. Je ne recon¬

nais à personne, ni à l'état, le
droit de disposer de moi ; je
veux travailler polir un Inonde
de justice, de fraternité et de
libre conscience ».

André a tenu parole. Dans ses
années d'éveil, sur les chantiers
du S.C.I., il a effectivement tra¬
vaillé pour un monde de justice
et de fraternité.

Puis, il a décidé de rentrer et
de se mettre à la disposition des
autorités pour effectuer un ser¬
vice civil en Algérie.

Il savait, lui qui avait une si¬
tuation raisonable en Belgique,
que c'est la prison qui l'attendait.
Il n'a pas reculé. Le président

du tribunal a bien essayé de
mettre André dans l'embarras, en

prétexant l'impossibilité pour
l'homme, de vivre totalement li¬
bre, puisque, disait-il, l'autorité
est nécessaire pour organiser le
monde. Peine perdue !

Avec le courage tranquille de
ceux qui sont en accord avec leur
conscience, André a réaffirmé
ses convictions libertaires et pa¬

cifistes.

Il l'a fait sans orgueil, très
simplement, mais avec une telle

La hiérarchie
(Suite de la page 1)

coup défaut dans certains sec¬
teurs parce qu'elle n'est pas
payée suffisamment. Un exem¬
ple que je connais bien, la crise
du personnel enseignant : si l'on
offrait aux instituteurs 800 NF
mensuels, la crise serait vite
résorbée : mais voilà le système
des indices hiérarchiques n'ad¬
met pas qu'Un instituteur gagne
plus que tel ou tel fonctionnaire
classé dans une catégorie su¬

périeure. On touche du doigt ici
les inconvénients et l'absurdité
du préjugé hiérarchique.
Mais il y a plus grave : le

système est causé de la crise
actuelle qui agite le monde de
la fonction publique et qui
aboutit à une impasse. Les mi¬
litants Syndicalistes responsa¬
bles qui rédigent les cahiers
de revendications n'en ont pas
conscience ou alors c'est pire,
car ils sont d'accord avec les

pouvoirs publics et trahissent
les intérêts de la grande masse
des salariés. Seule la Fédération
nationale des Syndicats autono¬
mes des P. et T a trouvé les
mots justes pour poser le pro¬
blème des salaires dans la fonc¬
tion publique. Elle estime que
les augmentations hiérarchisées
de 2 à 3 % n'apportent que des
aumônes aux fonctionnaires dé¬
favorisés. Elle réclame une aug¬
mentation uniforme de 100 NF
mensuels pour tous les fonction¬
naires. La solution est juste,
claire et possible en ce sens
qu'elle ne coûte pas plus cher
an budget que les augmenta¬
tions au pourcentage qui ne font
que grossir les tirofits baptisés
salaires des bourgeois salariés
et qu'elle répond aux vœux du
plus grand nombre des fonction¬
naires atteints par la vie de
plus en plus chère.

J. FONTAINE.

GRAND MEETING

POtffi LA LIBERATION IMMEDIATE
DË TOUS LÊS OBJECTEURS DE CONSCIENCE

CIRQUE D'HIVER

Lë Samedi 24 Juin 1961, à 20 h. 30

Orateurs pressentis :

Dr SCHWEITZER - Abbé PIERRE - LANZA del VASTO
Pasteur ROSEE - Ch.-A. BONTEMPS - Félicieh CHALLAYE
Robert JOSPIN - Henri TORRES - M. de la PEADËLLË

Daniel MAYER

Métro : République, Oberkampf, Filles-du-Calvaire

r;nui.iwo.inT.ui>io.7ynTiTirr,Tniui;.tOu;iM.

RALLYE-CAMPING

ET FETE CHAMPETRE (le dimanche)

avec

LE GROUPE ANARCHISTE D'ASNIERES

et le GROUPE LIBERTAIRE LOUISE -MICHEL

Vendredi 9 (après le travail) - Samedi 10
Dimanche 11 juin prochains
à SAINT-NOM-LA-BRETECHE

Rire, entrain, joie, ambiance très fraternelle ont été
invités.

RENSEIGNEMENTS

Départ des trains GARE ST-LAZARE (en semaine, trains
très fréquents) pour le dimanche 11 juin, départ à partir de
8 heures 24 le matitt, ensuite départ toutes les demi-heures à 24
et 54, jusqu'à 15 heures 54 (après cette heure départs plus espa¬
cés),
PoUr le retour à Paris, départ toutes les demi-heures environ.
La gare de St-Nom-La Brétéche se trouve en pleine forêt —

A la sortie de la gare le parcours au Heu de la rencontre sera
fléché (F. A.) • Ce parcours est très court.
Au guichet du départ, demander un billet «BON DIMANCHE»

- vous obtiendrez une réduction très appréciable.
Les camarades et amis venant en voiture prendrontla direc¬

tion de la gare de St-Nom-La Brétéche et lâ suivront les flèches.
Les militants installeront des tentes supplémentaires (refuge

appréciable eh cas de pluie ou de vent), mais le beau temps
sera de la fête, nous l'espérons). ,

VIE DE LA FÉDÉRATION

NOTE DE L'ADMINISTRATION DU M.L.

ET DE LA LIBRAIRIE

Nous demandons à nos correspondants de bien vou¬

loir nous excuser pour les quelques perturbations qui
pourraient se produire dans l'acheminement des lettres
et colis.

Elles sont passagères et dues à la réorganisation du
service de la permanence.

Nous vous invitons vivement, de nouveau, à prendre
tous vos livres et disques à notre librairie, qui est ouverte
aux heures habituelles.

D'avance merci.

RÉGION PARISIENNE

Les groupes de « tendance anarchiste-
communiste » suivants de la Région pari¬
sienne :

Elisée RëdlUS - Paris-Centre - Kronstadt -
Cercle des Etudiants libertaires,

tiendront une permanence tous les same¬

dis de 16 h à 19 h, 3, rue Ternaux.

GROUPE LIBERTAIRE LOUISE MICHEL. -
Attention, en raison de lâ sortie champê¬
tre, la réunion du groupe aura lieu mer¬
credi 7 juin, à 21 heures, au locâl de
Montmartre.

ASNIERES. — Groupe Anarchiste : Salle

du Centre administratif (deuxième et qua¬
trième mercredis).

MAISONS-ALFORT El ENVIRONS. - Grou¬

pe Anarchiste, réunion enaque samedi.
Renseignements au siège, 3, rue Ternaux,
Paris (ll')i

GROUPE LIBERTAIRE LES EGAUX (person¬

nel de la Sécurité sociale).

Réunion 1" mercredi de cha¬

que mois, à 19 heures, 3, rue Ter¬
naux, Paris (XIn>c).
Renseighements même adresse.

GROUPE ANGERS-TRELÀ2Ë. - Réunion
céuxieme mercredi du mois a 20 h. 30.

au lieu habituel.

Bibliothèque et librairie.

GROUPE ANARCHISTE DE MARSEILLE-CEN¬

TRE. — Réunion tous les lundis, de 18 b.

30 a 20 h„ 12, rue PàvMiert, 2' étâge.

MARSEILLE. — Groupe de teunis liber¬

taires. S'adresser a : Bianco René, 100,

avenue Frédéric-Mistral, Plan de Cuques
(B.-dU-R.),

LILLE. — Groupe anarchiste « La com¬

mune Libertaire » : C.N.I., S.I.A., espêran-

tlstës-fêvolutionnairés. S'adresser a 1 Paul

DESIETER, rue BoUfchér-de-Perthes, 6, cité
dé lé Digue, Lillh (Nord).

GROUPE DES AMIS OU MONDE LIBER¬

TAIRE, a commentry. — Prlsie de prendre

contact avec le cahiéradê Malfant, boule¬

vard Rambourg, a ComihêritrV

GROUPE LIBERTAIRE DE SAINTES. -

Prière de prendre contact avec le cama¬

rade Georges Auzâlineau, rouie dé Marên-

nés, é Saintes.

LYON. — Groupe Ourutti 1 permanence

tous les samedis de 17 a 19 h. Gafa du

Bon Accueil, 71, rue de Bonnel, Lyon (3'L
Renseignements et adhésions.

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste « sa-
bastlen-Faure » : s'adresse' a loachlm

Sallamero, 70, rué Lecocq, Bordeaux.

GROUPE LIBERTAIRE DE GIV0RS. —

Pour tobs renseignements s'adresser a
G. Dartols, Chemin des Charmes, à Grlgny
(RhOne),

ST-ETIENNE (Union des groupes). —

Sous la liaison de « L'Anar », réunion com¬

mune des Groupes « Sébastien-Faure »,

R.A.D.A.R., S.I.A-I C.N.T.. Le deuxième
samedi du mois. Renseignements : Secré¬
tariat : A. P0IZAT, 20, rue Edgar-Ouinet,
Saint-Etienne (Loire).

Un groupe d'Etudes et de
Liaisons Internationales s'est
constitué au sein de la Fédéra¬

tion Anarchiste Française «:
« LIES AMITIES INTERNA-
TIONALEt, ».

Permanence et Réunions : 3,
rue Ternaux, Paris (XI"). CHA¬
QUE SAMEDI à 17 heures,

NANÎÈS. — Groupe Anarcho-Syridical-
llste « Fernand Pelloutler », Pour tout

renseignement s'adresser : pour Nantes, â

Mahè Serge, 157, chemin Camaret ; pour

Nadtés Banlieue Siid, à Tréhard Henri,
aVènue du Mbnt-Blànc, La Housséis, Ré-
zê-les-NaiiteS.

Près de nous

S,I.A., Section de BéZlei'S.
— Matinée théâtrale le diman¬

che 4 juin à 14 heures, à la
salle de la Colonie-Éspagnole,
1, rue Vieille-de-la-Citadellë.
Au programme : El aslstente
del Coronel, de Gonzalo Canto-
Los nombres, de Armando
Oliveros. — Prix d'entrée

1,50 NF.

Le cercle culturel Fédêrico
Garcia Lorca invite tous ses amis
à participer au rallye-campihg et
à la fête champêtre organisés, les
9, 10 et il juin, par les groupes
d'Asnières et Louise-Michel.

AIX-EN-PROVENCE, — Groupe libertaire.
— S'adresser 9 José Barrachina, Clos des

Fleurs, Bt. A, 41, avenue P.-Solarl,

CARCASSONNE. - Groupe Han Ryner :

Francis Dbfour, 51, rue de la lour-d'Au-
verghe, Garcassonne (Alide).

GROUPE LIBERTAIRE DE GRENOBLE. -

S'adresser é René KérâVlS, 3, rue dé Jem-

mapes, Grenoble,

11, Il, ni,,.»

Dimanche 2 juillet 1961, à Abbeviile (Somme)

MANIFESTATION « LA BARRÉ »

organisée par là Fédération nationale des libres penseurs
et la Fédération départementale de la libre pensée de la somme

et du groupe « La Barre » d'Abbeville

Orateur pour la F.A. : Maurice JOYEUX

etvïiSS IfiVMIWt ■nanipa

La Confédération Nationale du
Travail organise Une Sortie en

Forêt de Chantilly, le dimanche
25 juin 1961.
Départ de Paris-Nord à 10 h. 03

ou 10 h. 47.

Un responsable sera présent à
la gare de Chantilly.
Invitation cordiale à tous.

Le directeur de là publication
Maurice LAISANT.

rtavàtl exécuté

car de» ouvrier^ syndiqués

imprimerie Rehé-Boulanger
30. rue René-Boulanger, FARIS-101

sincérité qu'il faut être juge et
militaire pour ne pas se laisser
êmoUVolr.

Le tribunal a jugé i 1 an de

prison avec sursis. Le sursis, à
condition qu'André fasse son
service militaire !

Autant dire que cette mesure

qui paraît clémente, ne l'est pas,
puisque nous savons bien, nous

qui le connaissons, qu'André ne
reculera pas.

Avec Un grand sourire pour
tous les copains ci étalent dans
la salle, André a écouté le
verdict...

Les anarchistes ne se conten¬
tent pas de prouesses et lès mo¬
tions de congrès ne doivent pas,
comme chez les politiciens, res¬
ter lettre morte.

Il faut lutter ! Lutter sans trê¬
ve ni repos, potir briser les bar¬
reaux des prisons, pour mettre
bas la bête militariste, pour

qu'André et tant d'aUtrês nous
reviennent, afin de travailler à
un monde de justice, de frater¬
nité et de libre conscience.

JOACHIM

Voir M. L„ n" de mai 1961.

LIBRAIRIE
Toutes les commandes et les

règlements doivent être adressés
à la :

LIBRAIRIE PUBLICO

3, rue Ternaux - Paris (llm*)
C.C.P. Paris 11289-15

Téléphone : VOLtaire 34-08
Les frais de port sont à notre

charge.
(Pour tout envoi recommandé,

ajouter 0,60 NF aux prix indi¬
qués.) Prix en NF.

(Le catalogue général sera envoyé
sans frais sur demande).
Nous rappelons que nous pou¬

vons fournir TOUS les LIVRES

et DISQUES se trouvant dans le
commerce. Faites vos achats à

notre librairie !
HEURES D'OUVERTURE

Lundi : de 17 h. à 19 h. 30 ; mardi,
mercredi, jeudi, vendredi, sàmedl i dé
12 h. à 19 h. 30. Fermé, dimanche et fê¬
tes.
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SOCIALES ET POLITIQUES

AB0SCH Heinz:

L'Allemagne sans miracle d'Hitler
à Adenauer) 12

AUPETIT A. :

Essai sur la théorie générale
de la monnaie . ............ 5,50
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La surpopulation dan's lé monde 12
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BONTEMPS Ch. Aug. :

Intermittences 5

Destins 8,50
BRASSENS Georges :

La mauvaise réputation ...... 4,60
CLOD'ARIA :

Poèmes mélancoliques ........ 4
Les cris muets 3

J0LIVET :

Chansons sociales et satiriques. 5
P0MÈS Matilde :

Anthologie de la poésie espagno¬
le (Textes en espagnol avec
traduction en fronçais) 15

PREVERT Jacques :

Paroles 1,95
Spectacle 1,95

STEPHEN MAC SAY :

Emois et révoltes 430
Recueil de chants révolutionnai¬

res (paroles et musique) 1,95
Chantons la mer : 85 chansons

de bord 2
Chahtons les vieilles chansons
d'Europe (232 chansons popu¬
laires des divers peuplés) .. 8

Sébastien Faure parlé et chanté
(un microsillon 45 t) ...... 6,50

-(
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RÉFLEXIONS SUR LA RÉVOLUTION CUBAINE
T%T OUS avons publié dans notre journal trois arti-

cles sur la Révolution à Cuba et le lecteur at-
■L v tentif a pu constater que des informations
contradictoires avaient servi à élaborer deux de ceux-ci,
le troisième — le premier dans l'ordre de la parution
— qui émanait des milieux anarchistes américains, n'é¬
tant qu'une déclaration des principes sur lesquels doit
se construire une société s'inspirant du socialisme li¬
bertaire.

En vérité la situation à Cuba n'est pas simple et la
documentation objective pratiquement inexistante. Les
agences, les journaux, la radio qui prétendent la re¬

fléter, interprètent les événements à partir d'une des
deux options qui actuellement déchirent l'humanité.
La presse locale, les journaux révolutionnaires patvien-
nent difficilement en Europe, Les structures du régime
obligent cës journaux d'opinion à une prudence qui
rend à peu près incompréhensible des problèmes
obscurcis également par le particularisme des Caraïbes
et qui pourtant passionnent les mouvements ouvriers
en marche vers leur libération.
Et pourtant, Cuba nous concerne tous ! -— L'insur¬

rection qui a abouti au départ de Batista est le seul
soulèvement classique de type populaire où le contenu
social dépasse le mythe nationaliste, qui se soit produit
depuis la fin de la guerre car les soulèvements colo¬
niaux se sont surtout appuyés sur des idéologies natio¬
nales ou religieuses et les mutations en Europe centrale
ont été le fait du prince, imposées par l'armée russe.

Nous soulignions plus haut le caractère tendancieux
des informations qui nous arrivent ! —- Il nous

faut donc essayer de comprendre ce qui se passe dans
les mers chaudes en ignorant les propagandes intéres¬
sées d'où qu'elles noirs parviennent cë qui ne veut pas
dire que nous devons ignorer le contexte dans lequel
s'inscrit la révolution cubaine et qui est caractérisé par

la présence à proximité de l'île d'une grande puissance

impérialiste et par la volonté d'expansion d'un autre
impérialisme, l'impérialisme russe.

Dans son premier stade, la révolution cubaine est
une révolution romantique, du plus pur style quaran-

thuitard, où le maquis remplace la barricade tradition¬
nelle et où se trouvent mêlés la bourgeoisie libérale,
les éléments socialistes, la paysannerie pauvre. Elle a

un aspect « Viva Villa » qui enchante et qui rassure
malgré les exactions de tout ordre qui malheureuse¬
ment accompagnent ces bouleversements. Par bien des
côtés elle rappelle les méthodes de lutte qui entre les
deux grandes guerres furent celles des militants syndi¬
calistes et anarchistes espagnols. L'aspect physique de
ses propagateurs bouscule dans notre tête ces image/s
que domine la figure légendaire de Garibaldi. C'est à
peine si une forme de pensée brumeuse et le son que
rend une certaine dialectique nous obligent à convenir

x que le parti communiste participe à ce mouvement,
après avoir dans une période précédente soutenu fer¬
mement Batista le dictateur vomi de tous et main¬

tenant balayé.
Aussitôt au pouvoir la révolution tient ses promesses

qui sont celles d'un socialisme modéré et libéral. En
chaîne, on nationalise les banques, les transports, l'é¬
nergie, les industries réservées au tourisme. On par¬

tage les terres arrachées aux gros propriétaires Yankees
ce qui est le moyen le plus sûr d'arracher l'île à là
dépendance économique où l'industrie sucrière la tient
et de pousser les paysans vers une culture plus appro¬

priée au besoin de la population. Et à ce stade les
difficultés commencent. Les éléments disparates de
cette révolution simplement unis pour mettre fin à la
dictature de Batista s'affrontent, les luttes d'influence
au sein du gouvernement dégénèrent rapidement en
combats de rues. La répression s'abat sur les opposants ;
la révolution qui se fractionne grippe la machine d'Etat
et tout naturellement son aile libérale se tourne vers

les Etats-Unis qui guettent cette belle proie qui leur
échappe, alors que l'autre, l'aile conduite par Castro
fait appel à la Russie directement intéressée à saper
l'influence américaine.

Arrêtons-nous un instant ! — L'image de la révo¬
lution cubaine s'est déjà bien modifiée' Les mois ont
passé et nous sommes loin de ce soulèvement tumul¬
tueux qui exalte l'âme populaire. La puissance des deux
antagonismes qui s'affrontent à travers le monde pèse
lourdement sur le destin de l'île ; Sans les justifier, on
comprend certains choix qui sont également ceux des
peuples coloniaux. On peut penser que la précipitation
qui a présidé à la transformation des structures du
pays a hâté à l'intérieur du pays les interventions étran¬
gères ! — Celle de l'AmériqUe, effrayée par le carac¬
tère exemplaire d'une expérience qui risque de faire
tache d'huile et de s'étendre à travers les États du Sud
las du joug économique. Celle de la Russie qui a inté¬
rêt à avancer un pion près du jeu de l'adversaire mais
qui plus encore veut orienter cette révolution pour
l'empêcher de prendre un caractère exemplaire pour
les satellites aux ordres de Moscou et aller grossir le
lot des « hérétiqùes » du socialisme. Disons le mot ! Il
semble difficile à Cuba d'échapper à un certain oppor¬
tunisme et plus que les appétits des impérialistes, ou
le manque de formation idéologique du peuple Cubain
on est en droit de rendre responsable de ces « dévia¬
tions » l'extrême faiblesse du mouvement ouvrier révo¬
lutionnaire incapable de jeter dans la balance un poids
qui rend inutile le recours à un des « grands » qui
dominent toute la vie économique et sociale du monde.

Mais aujourd'hui le mouvement révolutionnaire Cu¬
bain amorce un tournant singulièrement plus grave et

qui nous inquiète plus que l'origine des armes dont il
se dote ou des alliances internationales circonstancielles

auxquelles il est contraint. Dans une conversation avec

un envoyé spécial de « l'Express » Fidel Castro n'a pas
caché son intention d'en finir avec les « méthodes im-

Îrrovisées » c'est-à-dire les méthodes démocratiques, li-jérales voire libertaires. Non plus d'ailleurs que son ad¬
miration pour Lenine. Tout cela suppose la création
rapide d'un parti unique doté d'un appareil, d'une
presse unique sous le contrôle de l'Etat. A partir de
là, les espoirs mis en la Révolution Cubaine auront
vécu et il ne restera au mouvement ouvrier internatio¬
nal qu'à tirer un enseignement sérieux de l'évolution
qui a conduit cette révolution de type classique à sa¬
crifier l'originalité de son socialisme à sa volonté de
survie, ses libertés à la protection efficace du bloc com¬

muniste, son indépendance nationale aux avantages
économiques que la solidarité ouvrière ne pouvait lui
garantir.
Oui il n'existe pas de tâche idéologique plus impor¬

tante que d'étudier la Révolution Cubaine, non pas de
façon passionnelle et en partant de sympathies ou d'an¬
tipathies que l'on éprouve pour l'un ou l'autre des
blocs, non pas en se limitant à des arguments de pro¬
pagande élémentaires, anti-Russes ou anti-Américains,
-qui sont fatigués d'avoir trop servi mais en essayant
de comprendre des réalités économiques et politiques
sur lesquelles notre faiblesse n'a point de prise, sur

lesquelles nous ne pouvons peser et que les Cubains
doivent affronter avec un matériau un peu plus consis¬
tant que les grands principes que nous nous plaisons
tant à chevaucher.

C'est la raison pour laquelle notre journal publie et

publiera dans cette page de nouveaux articles traitant
de Cuba qui rendront parfois un son différent, mais
qui auront le mérite de chercher à extraire de la seule
révolution valable de l'après-guerre un enseignement

précieux pour le mouvement ouvrier et libertaire.

LA REDACTION.

"

La révolution cubaine "
de

C. JULIEN

Ce sont les reportages publiés dans
« Le Monde » après deux séjours à

Cuba, efféetués l'un quelques semai¬
nes avant la chute de BATISTA, l'autre

au début de i960, que Claude JULIEN
a remaniés et enrichis ( 1 ).

En première partie l'exposé de Fi¬
del CASTRO au cours du procès ml-

public, mi-secret, qui suivit l'attaque
de la caserne Moncàda à Santiago. Ce¬

lui qui était déjà le leader de l'insur¬
rection y dénonce l'état arriéré de la
société cubaine et expose les premiè¬
res mesures qui auraient été prises
si lé Coup de force avait réussi.

L'auteur décrit ensuite la vie è Cuba

sous le second « règne » dè BATISTA.
Lé Corruption faisait la loi, les inves¬
tissements publics allaient aux entre¬

prises de jeux qui, organisées par des
techniciens empruntés aux gangs amé¬

ricains, drainaient vers les poches des
dignitaires du régime les dollars sub¬
tilisés aux touristes U.S. L'économie re¬

posant sur la culture de la canne i
sucre dont les Etats-Unis étaient lé

principal acheteur, les compagnies amé¬
ricaines imposaient leurs volontés.

En même temps que l'opposition, se

développait la terreur policière. La
castration des prisonniers politiques
devenait un système de gouvernement.
On estime à dix ou vingt mille le
nombre des personnes exécutées.

Aidés par la bourgeoisie libérale,

portés par la population paysanne
lasse des exactions et de la misère, les

maquisards du Mouvement du 26 juil¬
let, malgré leur faible nombre, firent
s'écrouler la dictature le 1er janvier
1959.

L'équipe de CASTRO entreprit aus¬

sitôt de mettre en application lé
programme de 1953- Dès ce moment
les difficultés apparurent. D'Une part
le capitalisme américain ne pouvait ac¬

cepter que s'installât à ses portes Un

régime è tendances socialistes qui de¬
viendrait uh mauvais exemple pour
les autres pays d'Amérique latine.
D'autre part les bourgeois libéraux,

partisans d'une démocratie parlemen¬
taire qui dispenserait peu à peu les
réformes sociales, trouvaient trop ra.

dlcales les mesures prises.
Les défections devinrent de plus en

plus nombreuses et le parti commu¬
niste qui était demeuré dans l'expec¬
tative jusqu'au dernier moment, avan¬

ça ses pions pour prendre les places
laissées libres. Ainsi commença le
« glissement » vers Moscou. Glisse¬
ment accéléré par la politique du pire
pratiquée par les U.S.A. qui poussa
les Cubains à accepter la première ai¬
de qU'dn leur offrait. Les Russes et
les Chinois n'attendaient que l'aubaine.

La thèse de Claude JULIEN n'est

pas contredite par le rapport de nos

camarades cubains d'août 1959 (2).

Quels que soient nos désirs nous de¬
vons tenir compte des possibilités
créatrices d'un mouvement insurrec¬

tionnel dans Un cadre donné. Il n'ap-

parait pas que nos camarades aient
pu marquer de leur empreinte au
moins une partie du mouvement. Cuba
1959 n'était pas l'Espagne 1936. Nous

devons en prendre acte.

LE MÉCANISME EN QUESTION

A toutes les me.ures sociales et éco¬

nomiques purement Intérieures (loge¬
ment, réforme agraire, enseignement,

etc.. ) s'en ajoutaient d'autres aussi

Immédiatement nécessaires qui ne pou¬

vaient que mordre sur les intérêts ex¬

térieurs, presque exclusivement améri¬
cains. Les Etats-Unis engraissèrent BA¬

TISTA qui, en échange, mit Cuba dans
l'étroite dépendance des Etats-Unis.

Comparée au carcan économique qu'il
fallait faire sauter, la chute du tyran

ne représentait que bien peu. Cuba
vendait des matières premières et

achetait des produits transformés. Tant

que les U.S.A. contrôlaient les besoins
Ils contrôlaient le régime. Il devenait
donc nécessaire d'une part de recon-

vertir l'agriculture et d'Industrialiser,
d'autre part de trouver au sucre des
débouchés nouveaux dans la mesure

où les Etats-Unis refuseraient d'aehe.
ter ; et celé tout de suite. Chaque
mesure américaine de rétorsion créait
de nouvelles difficultés. Pour détour¬
ner l'attention des masses affamées,

quand on ne peut les satisfaire, en n'a
pas encore trouvé mieux que de les
galvaniser par la démagogie nationa.

liste. Mais quel est le principal res¬

ponsable : le démagogue ou l'affa-
meur ?

Certains prétendent que CASTRO est

depuis longtemps un agent du Krem-
lin et avancent comme preuve irréfuta¬
ble la comédie jouée è l'O.N.U. en
1960. En d'autres occasions les mê¬

mes railleront les naïfs qui prennent au

sérieux les embrassades publiques entre
chefs d'Etat-

Que celà nous plaise ou non, nous

devons reconnaître que dans le monde
actuel la partie se joue entre le ca¬

pitalisme occidental et le bloc soviéti¬

que. Aucun des deux, car c'est leur
intérêt, ne voulant laisser la place è
d'autres voies. Ceci posé il semble bien

que le capitalisme occidental se trou¬
ve devant une alternative qui ne lui
laisse à longue échéance aucune échap¬

patoire. Il doit accepter certaines con¬

cessions qui en entraîneront d'autres et

lui feront perdre ses caractéristiques
de prétendu libéralisme. Sinon il doit
durcir sa position, ce qui entraîne un

durcissement de l'action des masses et

tend à accélérer, è des fluctuations lo¬
cales près, l'éclatement des structures
traditionnelles.

Si CASTRO est écrasé, la révolution

en Amérique latine ne sera que partie
remise et les tendances anti-américai¬

nes Seront renforcées. Si CASTRO se

maintient il peut devenir un symbo¬
le pour les masses arriérées du con¬
tinent sud-américain.

LES REVUES DU C.I.A.

Il oie reste à Washington qu'une
étroite bande où manœuvrer ët lès

risques sont grartds dé faire tilt. Lê
premier tilt fut l'échec de l'irtvaslorl en¬

couragée par le C.I.A. U eut été évi¬
té si Mr Allen DULLES, en 20 ou 30
ans d'activités « spéciales », avait ap¬

pris que les eommutiistés ne cféëitt
pas les sitUatlâhs révolutionnaires à
l'intérieur du rriôhde dit libre, mais se

contentent d'ëfcploitèr celles crées pâr
'le capitalisme. Avant de compter Sur
le soulèvement des masses cubaines

à l'annoince du débarquement, il ëÔt
pu méditer certaines mises en gardé

parues dans là presse américaine (3).:
«(•..) Avec de la chance cette po-

« litique pëUt réussir (...) CASTRO
« sera sûrement tué ét deviendra un

« martyr. Notre action sera comparée
« à celle de l'U.R.S.S. en Hortgrië. Dès
« présidents démocratiques de l'Àméri-
« que latine, Comme Lôpez Matëos âU
« Mexique Ou RomUlo Betamcourt au

« Vénézuèla, Seront obligés d'adopter
<< une position extrémiste (...) Pour
« conserver la confiance populaire, Ma-

« teos devra déborder la gauche et

« soutenir l'attitude anti-yankee de
« Cardénas, tandis que Betaricourt sera
« presque certainement obligé de s'ap-
« puyer sur les militaires pour rester
« au pouvoir (...)

« Nous devons envisager le type

« de gouvernement qui serait mis en
« place à Cuba après une guerre ci-
« vile. CASTRO a derrière lui les mas*

« sës anti-yaiikées, bien endoctrinées,
« principalement les paysans qui re-

« présentent 40 % de la population-
« Il est peu probable que tout gou-
« vemement prenant le pouvoir par la
« violence et avec l'aide des U.S.A.

« puisse jamais compter sur l'appui
« des masses (...)

« Notre politique à l'égard de Cuba
« n'est certainement pas conçue pour

« contrecarrer le programme du prési-
« dent KENNEDY en faveur des réfor-

« mes sociales en Amérique latine.
« Mais à long terme elle conduit
« exactement à celà. Les groupes di-
« rigeants dés classes moyenne et su-

« périeure déjà peu enclins à accepter
« des impôts ou à faire des sacrifices
« en faveur de réformes sociales se-

c< raient rassurés par notre aventuré
« cubaine, sachant que la marmite
« 'leur échapperait si l'Onde Sam h'y
« remettait le couvercle.

« Une politique à ce point énergi-
« que renforcerait incommensurable-
« ment les partis communistes, mul-
« tiplierait les dictatures de droite et
« de gauche...
Il est évident que plus la situation

se tendra, plus s'accentuera le bascu¬
lement vers l'U.R.S.S.. Comme Cuba en

est bien éloigné et risque d'évoluer eti

hérétique, il sera toujours temps de
couper les vivres au régime. Son ef¬
fondrement mis sur le dos des U.S.A-

permettra de cueillir à peu. de frais
une nouvelle et importante Victoire dU

plomatiqUé.

UNE AUTRE VOIE

En examinant l'affaire dans les dé¬

tails il faut peut-être tenir compte
d'une certaine mégalomanie de Fidél
CASTRO qu'on présente parfois com¬

me un nouveau STALINE. Méfions-

riOus, certes, des fâlblelsés des « con¬

ducteurs d'hommes ». Méfions-nous

aussi des analogies hâtivement con¬

çues.

Un de nos camarades américains a

visité Cuba il y a quelques semaines.
Voici certaines de ses impressions ;

« ... J'ai remarqué dans la pOpula-
« tlon deux classes principales : ceux
« qui avalent quelque chose dans le
« passé, qui ne l'ont plus et sont mé-

« contents ; ceux qui n'avaient rien
« avant, qui ont quelque chose main-
« tenant et sent satisfaits. Le second

« groupe est de lelii le plus impor-
« tant, particulièrement dans les pro.
« vinces rurales...

« J'ai VU des malsons de béton,

« avec tout l'équipement sanitaire,
« remplacer des « bohios », cahutes i
« claire-vote faites de bois flotté. J'ai

« VU des écoles rurales et écouté des

« étudiants de l'Université de La Ha-

« vane me raconter qu'on leUr prê-
« tait de l'argent pour aller è l'éco-
1 le alors que du temps de BATIS-
« TA celle-ci était réservée aux seuls

« riches. Même les ennemis du régi¬
es mes admettent que le gouvernement
« est strictement honnête.-. Je pense

« que c'est un gouvernement infini
« ment plus juste que celui de BATIS
« TA, d'EISENHOWER ou de KENNEDY.
« Cependant je ne l'ai pas aimé... Il
« mê revient è l'esprit le slogan ja-
« cobin : Liberté-Egallté-Fraternité. Je
« ne pense pas que toutes trois pUls-
« sent aller ensemble. Quand vous

« avez renforcé l'Egalité et la Frater-
« nlté, vous avez égaré la Liberté
« quelque part au court du procès-
« sus ».

Sans nous faire d'Illusions Sur l'é¬

volution de la Situation è Cuba ou

sur les chances actuelles qu'aurait un

mouvement populaire de ne pas être

accaparé, par Manœuvre ou par né
cessité, par les tenants de l'étatisme,
nous n'acceptons pas ce pessimisme. Il
resta au moins utte vole qu'il faut

déblayer, faire connaître et élargir
celle du socialisme libertaire qui doit
promouvoir les conditions optîma où
s'équilibrent les Intérêts des collectivi¬
tés et les Intérêts des individus, Ce

n'est cependant pas demain que nous
chanterons victoire car cette voie est

copieusement minée par les autorité)
res occidentaux et orientaux.

Marc PREVOTEL.

( 1 ) Jullîàrd éd.

(2) Voir « Le Monde Libertaire »

noà 55 et 56 dè décembre 59 et

janvier 60. D'autres articles trai*
tâht dê la question cubaine ont

paru dafïs les M.L. hos 65, 66>

67, 68 ( « Rectificatif ») et 70 dè
décembre 60, janvier, février,
mars et mai 61.

(3) Raymond D. HIGGlNS et Martin
B- TRÂVIS, professeurs à Stanford
Uhiversity, Californie ; courrier du
* NeW-York Times », 15 avril 61.

( 4 ) L. M., « Freedom » du 22 avril 61.

Réplique sur Cuba
Je viens de lire l'artiole que le

collaborateur de ce journal, qui
signe Àriel a publié sur la Révo¬
lution cubaine, maintenant trans¬
formée en contre-révolution tota¬

litaire, comme écrivait récem¬
ment notre camarade Fidel Miro

dans un « Solidaridad Obre-
ra », de Mexico, comme le dénon¬
cent la majorité des journaux
anarchistes d'Amérique • centrale
et du Sud, et nos camarades
nord-américains, qui sont en
contact avec les faits et ne se

montrent pourtant pas tendres
envers ce qu'ils appellent l'iirapé-
rialisme capitaliste de-leur pays.

Ariel recommande à ses lec¬

teurs la revue «Esprit», que l'on
sait être Une publication catholi¬
que « progressiste », très orientée
vers Moscou, et avec laquelle Al¬
bert Camus eut de sérieux démê¬
lés. Il recommande la lecture de
« Bohemia », éditée par l'appareil
dé propagande castro-communis-
te, et qui n'est qu'une mauvaise
doublure de la véritable « Bohe¬
mia», tant aimée des Cubains,
dont le directeur, qui avait livré
bataille contre Batista et défen¬
du Castro à cette époque, a dû,
maintenant, partir en exil. S'il
cite un auteur-voyageur, il se

garde bien de confronter les af¬
firmations de cet auteur avec

celles de nos camarades ou de

gens mieux informés que lui. Et
rappelons-nous qu'il y eut des
milliers de voyageurs de ce genre

poûr vanter les merveilles du ré¬
gime stalinien, et rtous traiter
de contre-révolutionnaires, jus¬
qu'au moment où Khroutchev
lui-même se chargea de les dé¬
mentir...

Plus encore : selon Ariel, il y

a bien des partis politiques, mais
le peuple les dédaigne, car il est
avec Castro. Mais pourquoi ne

nous dit-il pas qu'il y a surtout
le parti communiste appelé par¬
ti socialiste populaire qui a une
existence officielle, et est le vé¬
ritable maître de la situation
dans tous les domaines ; politi¬

que, économique, administratif,
militaire et policier ? Pourquoi
taire cette réalité essentielle con¬

tre laquelle déjà se dressaient
nos camarades cubains il y a

plus d'un an ? Pour ma part je
considère que cela est tromper
ses lecteurs par omission.
Naturellement Ariel ressasse

tout çe que disent les communis¬
tes chez qui, directement ou in¬
directement, il puise sa docu¬
mentation, contre les Américains
du Nord. Les problèmes de l'Amé¬
rique du Sud sont autrement
compliqués que ce que représen¬
tent lés schémas sommaires qu'on
nous fournit. Mais ces schémas

ont la vertu d'être facilement

compréhensibles pour les âmes
simples. Surtout, ils servent la
propagande totalitaire moscovite
en attaquant continuellement les
Etats-Unis. Or non seulement

j'affirme qu'en approfondissant
les choses on s'aperçoit qu'elles
sont bougrement plus compli¬
quées, mais d'autres camarades
d'Amérique du Sud, de mes amis,
l'affirment aussi, et non sans
raison. Mais ceci est une autre

histoire, comme dirait Kipling.
Ce qu'il m'intéresse surtout de

dire, c'est qu'il est odieux d'af¬
firmer que la lutte menée contre
la dictature sanglante de Castro
et des communistes à Cuba est

l'œuvre de misérables, de traîtres
ou de vendus. On n'a pas le
droit de calomnier et de salir

âihsi des hommes qui se sont dé¬
jà battus contre Batista,-qué ont
bravé la mort, et la bravent en¬
core pour la liberté. Là encore
Ariel répète automatiquement ce
que disent les communistes dont
Castro est devenu un instrument
car il ne pouvait que s'appuyer
sur eux pour implanter sa dic¬
tature. C'est ce que démontre,
ehtre autres auteurs, Yves Guil-
bert dans son livre magnifique
«Castro l'infidèle» (1), qui ne
fait que confirmer ce que savent
ceux qui ont suivi impartiale¬
ment révolution des faits à Cu¬

ba, après avoir. applaudi, comme
le firent les « Cahiers du Socia¬

lisme Libertaire », le triomphe de
Fidel Castro et de ses compa¬

gnons de lutte.
Aussi le résultat a-t-il été que,

le 2 mai dernier, Cuba est deve¬
nu 1a. première « République dé¬
mocratique populaire » du conti¬
nent américain. C'est-à-dire, le

premier État soi-disant commu¬
niste et certaine tient totalitaire
de cette partie du monde.
Cela doit suffire, me semble-t-

il, à éclairer la lanterne de qui
veut vraiment y voir clair, car
c'est l'aboutissement d'une évo¬

lution rapide, mais tenace, dans
un sens bien déterminé.
On reste confondu devant les

affirmations du genre de celle
où Ariel, dit que, loin d'asservir
les syndicats, Castro, au contrai¬
re, les a créés. Cela prouve avec

quel sérieux il se documente, car
le mouvement syndical, et syndi¬
caliste, existe à Cuba depuis le
début du siècle ; à la chute de
Batista la majorité des travail¬
leurs des villes appartenaient à
de puissantes organisations ou¬

vrières, mais comme ils ne s'in¬
clinaient pas facilement devant

(1) Edition La Table Ronde.

Castro, on a eu recours à la tac¬
tique traditionnelle des cofnmu-
nistes et des fascistes : créer ap¬

paremment des syndicats nou¬
veaux, pour éliminer les récalci¬
trants.

Pour Ariel, je commets une
« faute morale » en dénonçant ia
tournure prise par le nouveau

régime cubain. Il faut donc ad¬
mettre comme bonne la suppres¬

sion de tous les journaux, de
toutes les publications non com¬

munistes, l'étranglement de la
presse, qui ne se soumet pas à
la dictature totalitaire, les persé¬
cutions contre ceux qui défen¬
dent la liberté, le droit de réu¬

nion, d'association, de pensée et
d'expression de la pensée, la fer¬
meture des centres culturels li¬

bres, l'investissement des syndi¬
cats et des véritables coopérati¬
ves. Quant au fait que les par¬
tis politiques n'existent plus, ce¬
la ne signifie nullefnent que la
liberté y ait gagné. D'abord, ré¬
pétons que le parti communiste,
qui a maintenant tout en main,
existe et domine tout, avec les
« techniciens » russes, tchécoslo¬
vaques, chinois, allemands de
l'Est, et ajoutons que quand la
disparition de ces partis est ac¬

compagnée, comme c'est le cas.
de la disparition de tout ce qui
est libre ou libertaire, soit en

essence, soit dans sa définition
doctrinale, c'est se moquer du
monde qu'affirmer, que l'étape
actuelle de la révolution cubaine
conduit à un régime libertaire.
J'ai dahs mes articles publiés

dans lès « Cahiers du Socialisme

Libertaire», qu'Ariel attaque, don¬
né des éléments de preuves qui
justifiaient mes affirmations. J'ai
par exemple, cité la circulaire qui
nous a été envoyée par des ca¬

marades mexicains, qui sont al¬
lés se renseigner sur place, et
nous ont demandé instamment
de « ne pas citer, dans nos écrits
le nom de camarades cubains

pouvant nous renseigner, car il
y va de leur liberté, et même de
leur Vie ». Cela suffit pour résu¬
mer l'état de choses qui règne
dans l'Ile malheureuse. Mais
Ariel n'en tient pas compte,
comme il ne tient pas compte
du fait que les enfants sont mili¬
tarisés dès l'âge de Sept ans, et
reçoivent, dès le mêlne âge, des
cours de formation marxiste, qui
sont étendus à toute l'armée et
aux milices.

Mais c'est pour des hommes
comme lui que notre camarade
Marcélo Salinas écrivait, dans le
numéro de février de « Solidari¬
dad gastronomica », la dernière
publication libertaire cubaine qui
vient de disparaître, Uh article

RÉSISTER, MAINTENIR etPERSÉVÉRER
(Je préparais un article pour le M. L. sur la nécessité

de ne pas sacrifier l'essentiel à l'accident, la raison d'être à
l'être, le mouvement ouvrier et l'idéal libertaire aux pouvoirs
dits révolutionnaires. Mais je n'ai trouvé le loisir d'écrire que
dans la fameuse nuit du 23 au 24 avril. Mes réactions du mo¬
ment ont contrarié l'expression de mes idées constantes, De
l'article projeté et des réflexions nocturnes, il n'est resté que
quelques notes mat composées et insuffisantes que je crois
honnête de soumettre à mes lecteurs et amis.

Devant ce qu'une voix autori¬
sée appelle un pronunclamiento
militaire, il convient de prendre
parti dans l'immédiat, sans sa¬
crifier notre constance, certains
ont connu de tels débats, lces
de la lutte de 1940 à 1946 contre
le nazisme victorieux. U fallait
participer à la Résistance sans
se confondre avec elle, il faut
aujourd'hui s'animer contre lés
usurpateurs d'Alger, sans sacri¬
fier l'indépehdance du mouve¬
ment ouvrier et notre vocation
lihprta ÎTP

Usurpateurs à nos yeux, noh
parce qu'ils bafouent l'Etat en
usant de pouvoirs exorbitants
que l'Etat leur avait confiés,
bien avant le 13 mai 1968. Ce
qu'ils ont usurpé c'est le droit
de soumettre le peuple algérien
au nom du peuple français. C'est
le pouvoir de contraindre les
soldats du contingent à trahir
les familles d'où ils sont issus et
qu'ils voudraient rejoindre. Et
il n'est pas inutile de souligner
que c'est encore le représentant
omniprésent de la « légitimité

française et républicaine » qui
ordonne la désobéissance à ceux

qui selon le Code militaire « de¬
vraient obéir, à leurs supérieurs
immédiats, sans hésitation ni
murmure ».

Le mythe de l'obéissance pas¬
sive est-il détruit ? Et la légiti¬
mité victorieuse n'imposera-t-elle
pas une dictature prolongée ?
Le pire, cependant, c'est la

dictature militaire... surtout lors¬

qu'elle s'appuie sur une clientèle
de mercenaires et sur une classe
de colons menacés dans leurs pri¬
vilèges et qui sont peut-être les
seuls authentiques fascistes fran¬
çais. Notre position se place dans
le barrage nécessaire, et nous ne,
sommes nullement engagés au-,
delà de cette limite de résistai!-»
ce. Que le péril soit écarté... ou

que le pire triomphe, nous ne
redeviendrons pas. nous reste¬
rons ce que nous sommes, nulle¬
ment solidaires des autres for¬
mations alignées sur le rempart.
Cette volohtë de maintenir no¬

tre raison d'être, de parler et
d'agir éolaire encore (notre posi¬

tion à l'égard de certains pro¬
blèmes 'internationaux. Qu'ils

s'agisse de Tito, de Ferhat Ab-
bas, de Nasser ou de Castro,
bous proclamons à priori que
notre opposition au colonialisme
stalinien, européen ou américain
ne se mue pas en soutien des
pouvoirs autoritaires nés de cette
opposition victorieuse. La tragi¬
que aventure de Cuba nous four¬
nit l'occasion d'une nouvelle dé¬
monstration.

Mais comme nos informations

sont insuffisantes, nous nous

contenterons ici de préciser quel¬
ques préalables « principiels » :

1). Nous refusons de céder à
un anti-afhéricanisme qui déferle
aussi bien à l'extrême gauche

que dans l'opinion bourgeoise
conservatrice et réactionnaire.
Les responsabilités passées des
impérialistes yankees datis la si¬
tuation de Cuba et de toute l'A¬

mérique Latine ne sont pas con¬
testables, mais se fondent sur

l'héritage des colonialistes euro¬
péens et restent strictement in¬
cluses dans la logique interne du
capitalisme (1). Les travailleurs
des Etats-Unis ne sont pas plus
engagés par l'exploitation des
peuples américains que les tra¬
vailleurs soviétiques et chinois
ne le sont par le régime de Sta¬
line et Mao-'Mé-Toung.

2). Nous refusons de nous sou¬
mettre à la logique nationaliste,
même présentée sous l'uniforme
du socialisme étatiste. Nous ne

condamnons par principe ni les
tentatives conçues dans l'émi¬
gration, ni les hérissons de ré¬
sistance à un pouvoir qualifié de
socialiste.

A l'étranger ou sur le sol na¬

tional, toute rébellion post-révo¬
lutionnaire peut se classer sous
l'évocation historique de Co-
blentz ou de cronstadt.

Coblentz en 1*790 fut le ras¬

semblement- contre-révolutionnai¬
re des nobles français qui
avaient perdu leurs privilèges.
Cronstadt en 1920 fut le centre

d'une révolte engagée au nom de
la révolution soviétique contre la
dictature d'un parti.
U n'est pas dans notre inten¬

tion de juger rétrospectivement la
sanglante bataille de Cronstadt.
Les insurgés manquèrent peut-
être de Clairvoyance et de sens

de l'efficacité. Mais nul ne peut
les enterrer dans la fosse com¬

mune de la Révolution.

Les anticastristes veulent-ils re¬

venir avant le 8 janvier 1959 (2),
revenir au 8 Janvier ou prolonger
lie mouvement du 8 janvier. Sont-
ils contre le Castro vainqueur de
Batista, contre le Castro profi¬
teur de la victoire, contre le
Castro dictateur ennemi des liber¬

tés ouvrières? Ce sont les seules

questions que nous posons.
Faut-il rappeler que, depuis qua¬

rante ans, et même au-delà, les

groupes d'exilés proscrits par les
dictatures ont toujours eu droit
de cité dans les organisations

ouvrières et révolutionnaires ?

De 1933 à 1945, les Anglô-Saxons
accueillirent en Grande-Bretagne
et aux Etats-Unis des représen¬
tants des partis vaincus... provi¬
soirement. U paraît que les enne¬

mis de Batista, les révolutionnai¬
res cubains eurent à souffrir (se¬
lon l'Express du 20 avril 19611,
des... attentions de la police amé¬
ricaine. Encore purent-ils demeu¬
rer à i'âbri sous la bannière étoi¬

les jusqu'au 8 janvier 1959 (l'ac¬
tuel mihistre des Affaires étran¬

gères de Castro profita de cette
hospitalité sordide, mais préser¬
vatrice...)
U est vrai que Staline avait une

tout autre conception de la soli¬
darité internationale. On peut en

appeler aux témoignages des com¬
munistes et des juifs allemands
livrés à Hitler en 1939 et des ré¬

publicains espagnols non-confor¬
mistes envoyés à Karaganda...
mais combien de survivante par¬
mi ces témoins ?...

31- Nous n'éprouvons aucune
fierté du système démocratique
dont nous jouissons en France.
On comprend le mépris des anar¬
chistes pour l'électoralisme. Mais
faut-il sy référer pour expliquer
le refus de M. Castro de procé¬
der, comme il l'avait formelle¬
ment promis à une consultation
électorale (cf. déclarations radio¬

diffusées et télévisées du dicta¬
teur. Express du 204-61) ?
Le peuple cubain « n'a pas de

temps à perdre »... Il doit tra¬

vailler... Et son rassemblement

sur la place publique pour enten¬
dre le maître serait plus démons¬
tratif que des élections ?
Nous avons rappelé Cronstadt

et les débuts de ia révolution

russe. De nombreux libertaires

et syndicalistes révolutionnaires
saluèrent les Soviets parce qu'ils
étaient l'expression de la démo¬
cratie directe.

Le bulletih de vote n'exprime
guère la volonté consciente de
l'électeur, n'impllique pas un man¬
dat précis et toujours révocable
pour l'élu. Si faible que soit sa

valeur, elle est tout de même
infiniment supérieure à celle des
« applaudissements imbéciles et
des huées fanatiques ».
Au cours de la nuit d'alerte du

23 au 24 avril, je relis des pages
consacrées à Alexandre Herzen

qui exerça une très grande in¬
fluence sur les jeunes révolution¬
naires russes de la première moi¬
tié du XIXe siècle. J'y trouve
cette phrase qui pourrait nous
servir de devise : « Oii ne peut
pas construire des maisons pour
des hommes libres avec des maté¬

riaux faits pour construire des
prisons... »

R. HAGNAUER

Cl) Cf. le beau livre de Josué
de Castro : La géopolitique de
la faim.

(2) Date de l'entrée de Fidel
Castro à La Havane.

intitulé : Dan ganas de escu-

pir ! (« Cela donne envie de cra¬
cher» — sous-entendU : de dé¬

goût).
«Plus d'un de ceux à qui je me

réfère ont l'audace de pontifier
de loin sur ce qu'ils ignorent, de
juger l'attitude de ceux qui se
trouvent au cœur des faits, et
qui peuvent ainsi les connaître ;
et ils ne sont pas peu nombreux
ceux qui vont, de faux pas en
faux pas, de conseil en conseil,
jusqu'à préconiser une alliance
entre nos forces et les forces du

plus grand ennemi que la liberté
et le droit individuel aient ja¬
mais eùs dans l'histoire humai¬
ne ».

Je rappelle que Marcelo Sali¬
nas, vieux militant libertaire
avec qui j'étais en relations (et
je dis j'étais, car plus personne
ne peut échanger de, correspon¬
dance avec nos camarades cu¬

bains), non seulement dirigeait
« S o i i d a r i dad gastronomica »,
mais est secrétaire général de la
Fédération libertaire cubaine,
maintenant réduite au silence.
Et entre le témoignage des sta¬

liniens et de leurs instruments,
et celui de mes camarades, je
m'arrête d'abord à ce dernier.
Du moins j'en tiens compte.
Voici du reste celui de nos ca-

maradês de la Libertarian

League résidant à New-York, qui
sont en contact continuel avec

ce qui se passe à Cuba, et avec
des réfugiés, dont des anarchis¬
tes cubains et qui déclarent dans
un Manifeste lancé pendant la
tentative de débarquement qui a
récemment échoué :

« Le stalinisme est arrivé à im¬

poser une dictature plus répres¬
sive, plus féroce que celle de
Batista. Lés masses sont contrô¬

lées par une combinaison de dé¬
magogie et de terreur » ... « Les
« envahisseurs » de Cuba sont des
Cubains sincères et dévoués, dis¬

posés à donner leur vie pour sau¬
ver le pays d'une dictature odieu¬
se. Ils sont la même sorte d'hom¬

mes qui ont lutté à côté de Cas¬
tro il y a trois ans. En grande
partie, sinon en majorité, ce
sont les mêmes individus »... «Les
amants de la liberté du monde
entier ne peuvent qu'appuyer
tout effort pour renverser Cas¬

tro, même si la lutte doit être
longue ».
Ariel prétend que l'on instaure

à Cuba un socialisme populaire.
Pour lui, qui ne semble pas
connaître plus les doctrines so¬
ciales dont il s'occupe que les
faits qu'il commente, «nationali¬
ser», tout par l'organisme étati¬
que gigantesque qui s'appelle l'L
N.R.A., c'est instaurer le socia¬
lisme ! Les « coopératives » cu¬
baines sont aussi socialistes que

les kolkhozes russes. Nos au¬

teurs ont toujours proclamé,
avec raison, que le capitalisme
d'Etat était pire que le capita¬
lisme privé, car en plus d'ex¬
ploiter, il tue la liberté, et toute
possibilité de défense. Mais cela
Ariel l'ignore encore. Du moins
a-t-on le droit de le supposer. Si¬
non, ce serait pire.
Il ne suffit pas d'exproprier le

capitalisme privé, les grands pro¬

priétaires terriens, et de distri¬
buer des armes au peuple pour
instaurer le socialisme. Il ne suf¬

fit pas non plus d'avoir le peuple
derrière soi. Péron avait le peu¬

ple argentin avec lui. Il l'a enco¬
re. Tout démagogue habile peut
entraîner les masses. Il s'agit de
savoir où il les mène.
Pour le moment, à Cuba, on

les a menées à un Etat totalitai¬
re. On ne nous persuadera pas

que ce soit le chemin de la libé¬
ration des hommes.

Gaston LEVAL

P.S. — Un exemple de la fa¬
çon dont Ariel « reflète » la pen¬
sée d'autrui. Il écrit : « Il est
très dangereux d'assimiler Cas¬
tro à Hitler et Mussolini, surtout
au moment où l'existence même
de ia révolution cubaine se trou¬

ve menacée». Or je n'ai fait de
comparaison que quant aux

moyens des démagogues (Hitler,
Mussolini, Péron, tous les dicta¬
teurs d'Amérique latine), ont
employé pour entraîner les mas¬

ses. Ce n'est pas faire de Castro
un Hitler ou un Mussolini comme

le commentaire l'insinue. Un petit
Staline ? De plus, mon article
est paru un mois et demi avant
les événements cubains.



LA VIE ET L'CEUVRE DE SEBASTIEN FAURE

(Pensée et Action - Bruxelles)
Le centenaire de Sébastien Faure, célébré 4 la salle de la Société Sa¬

vante en 1958, fut l'occasion pour la presse libertaire du monde entier
de rappeler l'oeuvre de ce militant dont la vitalité extraordinaire devait

marquer une époque sensible aux grands principes humanitaires.
Notre ami Hem Day, éditeur de « Pensée et Action », la revue bruxel¬

loise qui s'est donnée pour tâche de présenter au grand public les ouvra¬

ges des théoriciens de la pensée anarchiste, vient de rassembler ces

articles qui ont le mérite de nous présenter le fondateur du « Libertaire »

sous l'éclairage rapide et puissant du « flash » qui symbolise l'ère

Interplanétaire-
Le Sébastien Faure des massacres de Fourmies, de l'affaire Dreyfus.

L'apôtre et le sociologue du communisme libertaire, du pacifisme, du
rationalisme. L'architecte de cette œuvre monumentale « L'Encyclopédie
Anarchiste », le conférencier incomparable, le néo-malthusialiste, l'artiste

aussi, voici ce que ce livre nous révèle. Zévaes, Lapeyre, Jeanne Hurn-

bert, Louis Simon, Lacaze Duthier, Lorulot, Laisant, André Maille et j'en
oublie, tout ce que le mouvement anarchiste français compte de mili-
taines conférences qui restent les chefs-d'œuvre du genre et qui sont

sont entourés par les militants étrangers, Ugo Fedeli, J. Ferrer, James-R.

Magrina, qui donnent un caractère international à une manifestation de

l'amitié qui dépasse le cadre d'une pensée spécifique et qui atteint'
tous ceux pour lesquels l'humanisme reste une frontière aux déborde¬

ments du rationalisme utilitaire.

Ouvrage de travail également, car les textes sont suivis d'une biblio¬

graphie complète des œuvres de Sébastien Faure, et on est surpris de
l'extrême floraison des brochures populaires qui, pendant plus de cin¬

quante ans, expliqueront et souligneront les passages essentiels de l'œu¬
vre de l'écrivain libertaire. Quelques articles de journaux et surtout cer¬

taines conférences qui restent les chefs-d'œuvre du genre et qui sont
les derniers reflets d'un art promis à une dégénérescence rapide rap¬

pelle aux lecteurs le propagandiste que fut Sébastien Faure- Enfin on

trouve également une nomenclature des ouvrages nombreux consacrés à

la carrière du militant libertaire et qui sont signés par des écrivains qui
restent les témoins les plus valables de leur temps.

Ce livre, édité par notre camarade Hem Day, vient à point pour per¬

mettre à nos militants de populariser une des figures les plus attachantes
de notre philosophie anarchiste.

L'ALGERIE EN PRISON, de Jacques Charby, (Editions de
Minuit)
Voici un petit livre de la collection document publié par les Editions

de Minuit qui tranche avec les autres ouvrages parus dans la même col¬

lection et consacrés à la guerre d'Algérie. Certes, une fois encore, il s'agit

de guerre et de prison, mais l'auteur s'est attaché à un problème par¬

ticulier, l'éducation. C'est « Jules Vallès » qui nous a appris que Mazas

fut une école merveilleuse d'où sortirent les cadres de la première Inter¬

nationale et de la Commune de Paris-

Eh bien, Jacques Charby nous fait assister è l'effort prodigieux des
militants du F.L.N. pour doter leurs militants incarcérés è Fresnes des
connaissances élémentaires aux cadres d'une nation qui, à travers les
vicissitudes de l'insurrection, cherchent à acquérir une culture qui fécon¬

dera leur révolution.

Il faut bien l'avouer, on se sent plus près de ces hommes penchés sur

des livres alors qu'ils épellent difficilement leurs leçons, que lorsqu'ils

jettent au hasard une grenade imbécile qui fauche leurs frères de
classe. Le livre de Charby a l'avantage de nous rappeler que la soli.

darité ouvrière et la culture pourraient chasser les mythes idiots et donner

un véritable sens à la rébellion algérienne.
j

LE SILENCE, de Roger Grenier. (GaJJijriard éditeur,!.
Voici un nouveau livre de Roger Grenier et ce livre est un recueil de

nouvelles. Les nouvelles semblent aujourd'hui un genre qui séduit les

écrivains consacrés; il reste à démontrer que le public suit. Qu'importe,

le recueil de nouvelles est une pause dans la carrière d'un écrivain. Il

souffle, se replie sur les jarrets, resserre son style, accentue la cadence
du récit et se prépare à un nouvel élan. Je l'ai déjà remarqué à propos

des nouvelles d'Arnaud en citant Hemingway que la nouvelle situait

l'écrivain, assurait définitivement sa notoriété ou alors le ramenait à son

point de départ.

Roger Grenier a gagné la partie 1 J'ai lu quelques critiques sur son

ouvrage et, je dois l'avouer franchement, j'ai dû faire un effort pour

déceler cettè philosophie désabusée que mes éminents confrères y ont

trouvée. Pour moi ces récits, le premier surtout, sont admirables, le der¬
nier est bien sur une thèse et « la nouvelle vague » pourra en faire

ses « choux-gras ». Je m'en excuse auprès de l'auteur mais le style

simple comme 'le déroulement de l'intrigue qui serre les êtres de près et

nous les montre dans des réactions « animales », c'est-à-dire conduites

par i'instinc tplutêt que par des cogitations cérébrales compliquées, m'ont

rappelé l'école naturaliste (sans offense d'ailleurs, car on lira Zola alors

qu'on aura oublié Robbe Grillet).
Si je ne redoutais pas de passer pour un imbécile, je parlerais à propos

de la pièce qui porte le titre de « Vie et mort de Basoche » d'un Mau-

passant ou d'un Mirabeau dont le contexte s'insérerait dans les temps

modernes. Arrêtons-nous vite, je sens le fagot !

Mais laissons ces ridicules personnages qui réinventent des mots pour

parier de 'l'évocation des êtres et de leurs passions et contentons-nous de
lire les nouvelles de Grenier qui le consacrent un des écrivains valables
de notre temps.

Hommage à Armand ROBIN
Armand Robin est mort. Nous ne dirons rien du poète, respec¬

tant sa volonté maintes fois affirmée de refuser toute « citation

élogieuse par aucun journal, aucune radio, aucune revue littéraire ».
Pour que le souvenir du militant et du poète anarchiste reste en
vos mémoires, nous nous contenterons de reproduire un pièce du
grand poète hongrois Ady, que Robin traduisit et fit connaître au
grand public. M. J.

POEME DU FILS DU PROLETAIRE

Mon père à moi, de l'aube à la nuit
Vite, vite, trime, travaille ;

Mon père à moi, pas d'homme meilleur
Où qu'on aille.

Mon père à moi va en veste usée
Mais m'achète un habit flambant
Et me parle d'un futur tout beau
Amoureusement.

Mon père à moi est captif des riches
Ils le broyent, le ploient, le pauvre gars
Lui, le soir, il rentre, du bon espoir
Plein les bras.

Mon père à moi, sa fierté, m force,
Il nous les donne, ce lutteur, ce grand,
Mais lui-même jamais ne s'abaisse
Devant l'argent.

Mon père à moi est un pauvre, un sauvage}
S'il n'avait de regard pour son gars,

Il arrêterait cette immense farce

D'ici-bas.

Mon père à moi, s'il le décidait,
Les riches tous seraient détruits
Tous mes petits camarades seraient
Comme je suis.

Mon père à moi, s'il disait un seul mot
Ha, on en verrait des peureux,
Ils seraient moins nombreux, les noceurs

Les heureux.

Mon père à moi, travailleur, batailleur,
Peut-être c'est lui, le roi des rois ;

Oui, plus que le roi, c'est lui le fort,
Mon père à moi.

(Traduit par A. Robin.)
ADY.

HOMMAGE A GASTON COUTE

à l'occasion du Cinquantième anniversaire de sa mort

Le Mercredi 28 Juin prochain à 21 h. 10, sur la chaîne parisien¬
ne (France II) la Radiodiffusion Télévision Française diffusera un
« Hommage à Gaston Coûté », une émission de Roger Monclin, avec
la participation de ' Pierre Loiselet, Abel Jacquin, Patrick Raynal,
Aimé Doniat, Claude Réhaut, Marc Berthomieu, Gabriel Reuillard,
Gaston Coûtant^ conservateur du Musée Coûté à Meungrsur-Loire,
etc_ —

l@monde
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LÉON TOLSTOÏ
C'EST en novembre 1910que Tostoï échappe à son

entourage et s'éteint dans
îa petite gare russe d'Astapovo.
Sans doute elle s'est écoulée,
l'année du cinquantenaire. Mais
l'émotion a-t-elle pris fin qui
gagnait alors le monde entier ?
Si le mystère qui entourait cette
fuite, si les circonstances de sa
fin sont mieux connues, si les
actes sont mieux expliqués, qui
peut dire que les résonances
ne s'en font plus entendre ?
Sommes-nous de ceux qui por¬

tent des fleurs sur la tombe des
leurs le jour de la Toussaint et
trouvent dans ce geste une excuse

pour ne plus penser à eux jus¬
qu'à la Toussaint prochaine ?
Nous, nous n'avons pas de morts
mais des amis disparus à notre
regard, des amis qui vivent avec
nous, qui agissent en nous.
Certes, il est des écrivains

qu'il faut commémorer quand
une date anniversaire les ra¬

mène à la surface, oui, en par¬

ler bien v.ite avant qu'us ne

retombent en poussière. Mais
Tolstoï n'est pas de ceux-là ;

chaque jour le voit se dresser
plus grand, chaque jour son in¬
fluence croît, sa vie demeure un

perpétuel exemple, ses passions
tumultueuses et ses luttes nous

émeuvent toujours tandis que
ses œuvres hantent notre esprit
et que ses personnages, devenus
nos amis, nous accompagnent
sans cesse.

Né en 1828 grand seigneur
dans une Russie où le servace

subsiste, possesseur de vastes
domaines et de centaines
« d'âmes », toute sa vie il
essaiera de se libérer : se li¬
bérer de sa classe de sa fa¬

mille, de l'armée qui lui pro¬
met honneurs et grades, de ses
richesses, des êtres qu'il possède
et qui le rendent lui-même es¬
clave, il essaie de se libérer
d'abord et surtout de ses pas¬
sions.

Enchaîné par son amour pour
Sonia, par sa pitié pour elle
par ses « devoirs » envers ses
enfants, y réussira-t-il ? Sa vie
est-une lutte perpétuelle contre
tous et contre lui — et il est
beau de l'entendre à 80 ans

proclamer ce qui fut sa règle
permanente de conduite : « II
faut travailler sur soi-même et

aujourd'hui, faire la même chose
que j'ai faite avec une énergie
particulière à l'âge de 14 ans,
me perfectionner ».
Celui qui a écrit cela, serait-il

le plus humble d'entre les in¬
connus, n'a-t-il pas droit par là
même à notre estime et notre

respect ? Que sera-ce quand il
s'agit d'un illustre écrivain, d'un
riche seigneur, d'un penseur

profond ? Et certes, ce ne sont
pas là paroles en l'air, mais
élans effectifs vers le mieux :

sans cesse Tolstoï étudie, il sait
la valeur des jours et des années
et emploie chacune à œuvrer
en lui en même temps que hors
de lui. Suivons-le en son ascen¬

sion : ascension vers la gloire,
certes, mais aussi ascension
vers lui-même enfin réalisé.
Très jeune, l'appel des livres

le sollicite ; reconnu écrivain
avec Enfance, en plein siège, il
écrit les Récits de Sébastopol
que le Tsar lit avec émotion et
intérêt, mais Tolstoï y révèle
trop son horreur naissante de la
guerre ; aussi la censure le ca-
viarde-t-elle largement. Fidèle
à ses idées il abandonne la car¬

rière militaire et aussitôt ren¬
tré au village, projette d'affran¬
chir ses serfs en même temps

qu'il crée une école pour les
enfants du peuple.
Puis c'est Guerre et Paix, vas¬

te épopée qui lui demande des
années de labeur ; historien

exact, observateur attentif, ar¬
tiste consciencieux, il anime tou¬
te une époque, toute une société;
il jette sur le papier ses créa¬
tions, ses rêves, ses idées. Qui
de nous ne s'est enchanté à fré¬

quenter Pierre Bezoukov et la
charmante Natacha ? Qui n'a
aimé le prince André qui res¬
semble comme un frère à Tostoï
lui-même et personnifie ses hé¬
sitations, ses conflits, son idéal,
ses victoires. Avec Anna Karé-

cience à le lui reprocher ? Dirai-
je toute ma pensée ? Ainsi, il
m'apparaît plus près de nous,
plus touchant, plus exemplaire :
puisque malgré sa grandeur il
resta faible et par là plus vrai,
plus humain, méritant mieux
encore notre amour. Car Tostoï
n'est pas seulement un écrivain
que l'on admire, c'est un hom¬
me que l'on vénère, c'est un
cœur qui bat et que nous sen¬
tons tout près des nôtres.
Pourrai-je cependant dégager

quelques-unes des grandes idées
tolstoïennes : chrétien, frère de
JéSus — trop loin de nous parce

que parfait — et de François
d'Assise il ne put comme lui,
vivre dans la pauvreté. Comme
lui H fut incompris de l'Eglise.
Non il ne fut pas déifié comme
le 1er chrétien, enrôlé comme

le 2e, transformé, châtré par
Elle et inscrit dans son calen¬
drier. Lui fut excommunié et
ses œuvres maudites par l'Egli¬
se orthodoxe. Il resta pourtant
religieux, rendant au mot reli¬
gion son sens primitif : liaison

par Georgette RYNER

L'amitié par le livre
ECRIVAINS ET POETES

ATTENTION !

Vous qui envisagez la publi¬
cation de vos œuvres, connaissez-
vous bien les risques financiers
courus, les engagements que vous
allez signer, la teneur des con¬
trats ? Pour une judicieuse mi¬
se en garde, consultez donc le n°
42 des « Cahiers de l'île », bul¬
letin intérieur de l'Amitié par le
Livre (le plus ancien des clubs
de lecteurs, le seul hors-commer¬
ce). Envoi contre timbre à
0,25 NF à Henri Frossard, Col¬

lège de Valentigney (Doubs).

nine apparaîtra chez l'écrivain
le dégoût de la littérature et
son insensibilité ap succès. Mais
de plus en plus un tourment
l'envahit : sa condition n'est pas
conforme à son éthique ; alors
il essaie de trouver l'apaisement
par un retour à la foi, et des
pratiques « d'abrutissements ».
Remèdes pires que le mal et qui
ne réussissent qu'à l'eloigner à
jamais de tous les rites.

Contes, nouvelles ouvrages

didactiques se multiplient sous
sa plume car l'art pour lui a
une mission : celle de contri¬
buer dans la liberté à la liberté
et à la fraternité des hommes.
Voilà La sonate à Kreutzer.
Ah ! comme nous le

_ sentons
torturé par la vie familiale ; les
problèmes de l'amour, du ma¬
riage sont ici posés d'une façon
aiguë ; en effet, celle qui fut
la tendre Sonia a essayé en vain
de le comprendre, elle ne peut
le suivre sur les hauteurs désin¬
téressées où il s'élève — elle le

pousse au travail rémunérateur
tandis que lui considère son
œuvre comme futilité d'oisif,
futilité pervertissante. L'abîme
se creuse chaque jour entre eux
et ce qui fut leur nid d'amour
—- malgré l'attachement qu'il
garde à son épouse — est de¬
venu un. calvaire. II en souffre
pour elle il en souffre pour ses
nombreux enfants qui, presque

tous, font bloc avec la mère,
se moquent de son désir de pau¬
vreté, do ses habits de moujik,
de la vie de labeur matériel

qu'il s'impose.

Encore il écrira Résurrection
dans un élan d'amour mystique
et de compréhension universelle.
En lisant cette œiivre aussi

riche qu'abondante, nous pou¬
vons suivre l'évolution de l'au¬
teur. Toujours vers plus de vé¬
rité, plus de lumière, plus de
bonté. N'oublions pas qu'il
abandonna ses droits d'auteur
— n'est-ce pas cela entre tant
d'autres choses que lui repro¬
chait la comtesse Tolstoï ? —

qu'il aida puissamment les
Doukhobors persécutés, qu'il re¬
cueillit des sommes considéra¬

bles pour ceux que la famine
décimait, qu'il fonda l'école de
Yasnaïa-Poliana afin d'éduquer
les enfants du peuple. Oui, je
sais bien, habillé en moujik il
était servi par des valets en

livrée, il profitait du luxe qui
l'entourait — oui, il est vrai,
il ne put briser tous ses liens ;
n'en a-t-il pas -souffert assez

pour que nous qui n'avons rien
à briser ayons mauvaise cons-

entre Dieu et l'homme d'une

part entre tous les hommes
d'autre part. Il écrit lui-même :
« Le sens principal de la doctri¬
ne chrétienne est d'établir la
communion directe entre Dieu
et l'hoimne ». Jamais il ne put
se désintéresser de", liens qui
l'unissent à l'univers, « ces liens
et les règles de conduite qui
en découlent ■— écrit-il encore
— forment ce qu'on appelle la
religion ou la sagesse ». Pour
lui, le fondement de toutes les
religions, tant qu'elles ne sont
point déformées par les clergés,
c'est la doctrine de l'égalité des
hommes tirée du sentiment de
notre néant en face de l'Infini ».
La Religion et l'Eglise s'oppo¬
sent, car « l'Eglise c'est la dé¬
nomination de la supercherie
par laquelle les uns veulent do¬
miner les autres ». Sans cesse,

il cite l'Evangile et veut agir
selon les préceptes qui y sont
contenus. Mais l'Evangile n'est
pas pour lui vérité absolue ; il
garde vis-à-vis de ses paroles
sens critique et raison. « Le
mensonge ainsi que la vérité
existent dans la tradition dans
ce qu'on appelle la Sainte Tra¬
dition et les Ecritures ». Il rap¬

pelle souvent les versets où Ma¬
thieu proclame : « Ne vous fai¬
tes point appeler ..„aître ; et
n'appelez personne sur la terre
Père ». Il les rappelle, non

parce qu'ils sont versets de
l'Evangile, mais parce que c'est
pour lui «une vérité évidente qu'il
ne peut y avoir de pasteurs, de
maîtres, de guides, parmi les
chrétiens et que, précisément
cette violation de la loi évangé-

Iique en notre temps a réduit
à zéro la propagation de la vé¬
ritable doctrine chrétienne ».

Quand je parle de Tolstoï,
j'aime à le rapprocher de la
grande figure d'Han Ryner :
leurs portraits de jeunesse
étaient fort dissemblables, tan¬
dis que ceux qui les représen¬
tent à la fin de leur vie offrent
de frappantes ressemblances,
produit sans doute de la même
concentration d'esprit, d'un mê¬
me désir de se perfectionner,
d'un identique travail sur soi-
même d'un idéal commun sur

plusieurs points, les points es¬
sentiels. Ce n'est pas seulement
la barbe qui encadre leur vi¬
sage, mais les mêmes petits
yeux enfoncés, le même front
large de penseur. Hélas ! chez
Tolstoï, les traits demeurent
tourmentés et on sent qu'il n'a
pas atteint, comme rlan Ryer,
à la « sagesse qui rit ». Intellec¬
tuellement n'est-ce pas la même

soif de savoir la même acuité

d'intelligence, le même besoin
d'écrire ? — dont Han Ryer, lui,
d'ailleurs, ne se fait pas un scru¬

pule.
Tous deux sont devenus des

non-violents, sont devenus —

car leur tempérament les pous¬
sait à la violence ; ils ont su

endiguer cette force et dire que
le mal ne peut guérir le mal,
que la violence lie saurait dé¬
truire les effets de la violence

mais y ajouter une plus grande
somme de mal et de violence.

Inlassablement, les œuvres de
l'un et de l'autre proclameront
leur horreur de la guerre, leur
véritable pacifisme que rien ne

pourra ébranler. Tous deux
vrais, mais doux anarchistes
s'élèveront contre l'armée dont

la discipline « écrase la cons¬
cience, détruit la raison » con¬

tre l'Etat, « un complot pour

exploiter et pour corrompre les
citoyens »; tous deux, comme
Romain Rolland, leur frère, se

placent au-dessus de la mêlée :
« Je ne suis ni pour la Russie
ni nour le Japon — écrivait
Tostoï en 1904 lors de la guerre

russo-japonaise — mais pour
le peuple des travailleurs des
deux pays trompés par leurs
gouvernements ».
Tous les événements dévelop¬

pent aussi chez Tolstoï la clair¬
voyante opinion selon laquelle
les sociétés humaines ne sont

pas perfectibles. Il n'est, pour
lui, de ressource que dans l'in¬
dividu qui essaie de se perfec¬
tionner dans la vérité et dans

l'amour. « Ce n'est que par son

propre perfectionnement, décla-
re-t-il, que l'homme peut agir
sur les autres ». Et encore :

« Je ne puis désirer, penser,
croire pour un autre. Je gravis
ma vie et cela, seul, peut aider
à la vie d'un autre ».

Individualisme de Tolstoï qu'il
appelle souvent christianisme
et religion -— subjectivisme de
Han Ryner, n'y a-t-il pas là deux
conceptions de l'éthique toutes
proches et fraternelles ?
Hélas ! une fois établie sa

conception philosophique, Tolstoï
essayera de la pratiquer, mais
il achèvera sa « vie malheureu¬
se » selon sa propre expression
sans connaître l'apaisement. Ce¬
pendant depuis 50 ans, il a re¬
cueilli nombre d'admirateurs
sa pensée s'est répandue sur le
monde, sa doctrine a inspiré
de nombreux non-violents. N'ou¬
blions pas que le sage Gandhi
a reçu son fécond enseignement
et que de germes encore qui,
un jour, lèveront !..
C'est pourquoi, même les da¬

tes officielles dépassées, nous

pouvons reparler de Tolstoï et
communier avec ce frand esprit,
avec ce cœur ardent tourmenté

et débordant d'amour.

Socialisme ou bar¬barie. — Encadrant 30

pages serrées de témoi¬
gnages sur les grèves belges,
deux articles de Paul Cardan
et de D. Mothé dégagent la
signification et les leçons de
celles-ci. Cette vague des grèves
doit son échec, selon Cardan
à trois facteurs : manque d'une
direction autonome des travail¬

leurs, absence d'objectifs posi¬
tifs, désapprentissage des affai¬
res de la société de la part des
travailleurs habitués à laisser

agir la bureaucratie.
Les analyses de Mothé vont

dans le même sens : rien n'a
été fait pour utiliser l'initia¬
tive et l'intelligence des tra¬
vailleurs. De la part de la bu¬
reaucratie syndicale et politi¬
que, il n'y a pas eu trahison
mais incapacité : sa nature
même ne pouvait que la porter
à gaspiller la combativité et
l'énergie des grévistes. Quant
aux travailleurs eux-mêmes, ils
sont demeurés mystifiés par la
tradition et le principe de l'unité
à tout prix. Ils n'ont pas trouvé
la force et le courage de rom¬

pre avec la bureaucratie et d'af¬
firmer seule unité réelle et effi¬
cace : celle des décisions prises
en commun, appliquées par des
comités de grève démocratique¬
ment élus et fédérés à l'échelle
nationale. S. Chatel complète
ces analyses en étudiant ce que

représentaient la loi unique et
les « réformes de structures »

que lui opposaient les socialistes
belges.

Paul Cardan publie par ail¬
leurs les chapitres III et IV de
sou étude « Le mouvement révo¬

lutionnaire sous le capitalisme
moderne », déjà signalée ici.
Il reprend l'analyse de la contra¬
diction essentielle du capitalis¬
me : ne pouvoir subsister qu'en
essayant continuellement de ré¬
duire les salariés en purs exécu¬
tants — ne pouvoir fonctionner
que dans la mesure où cette ré¬
duction échoue, et il cherche
la répercussion de la bureaucra¬
tisation sur l'ensemble de la so¬

ciété. Je ne peux que rendre
une fois de plus nos lecteurs
attentifs à cette élaboration en

équipe d'un socialisme centré
sur les problèmes du travail et
de la production (signification
du travail, situation du travail¬
leur dans la production, lutte
contre l'aliénation dans les ges¬
tes même du travail). Citons
encore : Lyotard. « En Algérie,
une nouve'lle vague », et Guil¬
laume « Dix semaines en usi¬
ne ».

a NOIR ET ROUGE (Lagant,
B.P. 113, Paris (8e). — Un som¬
maire varié, orienté par la vo¬

lonté de promouvoir, sur tous
les plans de l'existence une
conscience révolutionnaire vigi¬

lante et active. Vie affective :

un article solidement documen¬

té sur le contrôle des naissan¬

ces : description des techniques,
importance des réactions psy¬

chologiques individuelles, posi¬
tions théoriques qui s'affrontent
sur ce sujet.

« Préjugés racistes ». ■—

Schumak relève le racisme ina¬
voué qui reste latent chez beau¬
coup de travailleurs, même ré¬
volutionnaires. Montrant par

quels moyens la propagande ca¬
pitaliste ditfuse les préjugés
racistes, il propose un moyen
de réagir : tout d'abord l'effort
sur nous-mêmes, pour voir clair
dans nos réactions et si besoin
les corriger.
L'obstacle, c'est en dernier

lieu la paresse intellectuelle,
l'abdication devant les routines.
Christian Hagant les dénonce
à son tour dans son deuxième
article sur « la difficulté d'être
anarchiste ». Certaines erreurs

qui ont coûté cher à notre mou¬
vement sont dues moins a, l'au¬
toritarisme des quelques-uns
qu'à la léthargie de tous ceux
qui aiment qu'on pense à leur
place où n'osent s'affirmer face
aux « compétences ».

L'éditorial commente le putsch
d'Alger et Duparc précise le
rôle des « données économiques
dans l'Algérie de demain ».

René FUGLER

RADIO

Après avoir été si décrié, voilà
que le transistor entre par la
grande porte dans l'estime « gé¬
nérale »..

Grâce à lui, en effet, en Algé¬
rie, les isolés, le contingent, sont
restés en contact avec la « léga¬
lité ». Il n'est pas douteux que

sans lui le putsch avorté eût pris
d'autres proportions, que la con¬

fusion générale eût duré plus
longtemps. Il est évident que le
transistor aurait maintenant sa

place dans des maquis dépourvus
de radio de campagne.

oOo

« Tiens bon la rampe », de
Francis Claude, un jeudi par

mois, Inter France I, 20 h. 50,
continue sur sa bonne lancée à
bien servir la chanson. Lors de

la dernière émission, les artistes
habituels ne nous ont pas déçus.
Si, à l'inverse de la télévision gui
prive le téléspectateur de la ma¬
jeure partie de ses réflexes, la
radio laisse à l'auditeur la pos¬
sibilité d'imaginer les personna¬

ges et le cadre dans lequel ils
évoluent, ce soir-là une ombre a

plané au-dessus du cabaret abs¬
trait qu'anime Francis Claude
sur les ondes. Deux des meilleu¬

res chaînions interprétées (« Re¬
garde-toi, Paname » et « Ma
môme »), sont l'œuvre d'un bon
serviteur de la chanson : Jean

Ferrât, dont nous reparlerons et
qui à l'occasion, pousse la note
avec talent. Ce sympathique au¬

teur-compositeur ne déparerait
pas le plateau de « Tiens bon la
rampe ».

oOo

Nous avions annoncé, le mois
dernier, la naissance de « Bizarre
autant qu'étrange », de notre
ami Jean Yanne. La première
devait avoir lieu le 29 avril. Les
événements d'Algérie retardèrent
le départ de quinze jours. Depuis,
plus rien ; cette émission, dont
quatre programmes étaient déjà
préparés et même enregistrés, a
été purement et simplement sus¬

pendue. Il est probable que les
documents sonores que Yanne
voulait publier auraient mis
quelques censeurs dans l'embar¬
ras. Aussi. M. Louis Merlin,
grand manitou d'Europe I et spé¬
cialiste en publicité (il soigne
tout spécialement la sienne pré¬
sentement) a-t-il préféré ne gê¬
ner personne et se confiner dans
l'opposition constructive.

oOo

Il existe des tabous bien gar¬

dés, l'anticonformiste Jean Yan¬
ne le sait mieux que quiconque,
c'est à sa bienfaisante véhémen¬
ce que l'on coupe l'audience. Pour
notre part, nous avons la con¬

solation d'aller applaudir notre
ami dans les cabarets bien famés
où il prodigue sa bonne parole.

J.-F. STAS.

Un événement littéraire :

' M

"La chanson dun gàs qu'a mal tourné
deGaston Coûté vient d'être rééditée

A l'occasion du cinquantenaire de la mort de Gaston
Coûté les éditions Séghers viennent de rééditer l'œuvre du
grand poète beauceron, ce livre avait pratiquement disparu
du rayon du libraire. Pour cette occasion il nous à paru oppor¬
tun de publier dans notre journal, l'excellente préface que
notre camarade J.-Paul Monteil a écrite pour ce livre d'un poè¬
te qui peut justement réclamer sa place au devant des rimail¬
leurs du début du siècle consacrés par les académies.

M. J.

Libérons-nous d'abord des dates et des chiffres.

Gaston Coûté est né à Beaugency le 23 septembre 1880.
Deux ans plus tard, son père, meunier, vient s'installer à
Meung-sur-Loire. C'est donc dans cette ville qu'il passera son
enfance et sa jeunesse. Le 31 octobre 1898, il part pour Paris
où il devait mourir, à Lariboisière, le 5 juillet 1911.

Voilà donc cinquante ans que le poète a disparu. Son
œuvre a subi la redoutable épreuve du temps. Nous qui
préparons, pour ses amis, cette édition du cinquantenaire,
pouvons attester que cette œuvre est plus vivante que jamais
et que le nombre de ses admirateurs grandit encore.

Donc, en ce beau pays de Loire, l'enfance de Coûté
coule sans heurt. Son père n'est point pauvre, on vit confor¬
tablement chez lui et il semble bien qu'il ne fut jamais
sévère pour son fils. Si bien que Gaston devint très vite
l'un de ces garnements rieurs, tapageurs, oasse-cou qui font
dire aux mamans ; « Ne va pas avec lui, c'est une mauvaise
tête ! »

Le jeune Coûté se moque de la mauvaise réputation !
Il s'en donne à cœur joie, comme un poulain lâché dans
une prairie. A moins qu'il n'aille rêver seul sur les bords
des Mauves, ces charmantes petites rivières qui baignent
Meung avant de se jeter dans le grand fleuve. J'aime croire
que c'est de ces promenades solitaires que lui vint sa voca¬
tion de poète.
A l'école, malgré son indiscipline, il n'est pas mauvais

élève, il a une grande facilité d'apprendre et bientôt son

père le met au lycée à Orléans. Mauvaise période pour le
garçon à l'esprit trop éveillé qui ne rêve que de liberté. Ses
maîtres ne l'aiment pas, ils ne peuvent pas comprendre
cet enfant « pas comme les autres ». Il fait des vers, on
cherche à le ridiculiser. Il se venge férocement en posant
des questions qui affolent les professeurs. Ses rédactions
sont réservées, car elles contiennent souvent des apprécia¬
tions qui ne sont pas pour les oreilles des élèves ordinaires.

Cela ne pouvait pas durer !
Pour lutter contre l'ennui du lycée, Coûté s'est fait

quelques relations. Il a envoyé des articles, des poèmes
qu'on a publiés. Bref, il rêve de changement. Il se démène
et le voilà journaliste.

Chaque matin, il va de Meung à Orléans à vélo et
chaque soir revient de la même façon.

Comme il arrive souvent, c'est le hasard qui apporte
la solution définitive.

Un soir, l'une de ces innombrables tournées qui sillon¬
naient le pays donnait une séance à Meung. Coûté demande
à réciter des vers. Excellente aubaine ! Castello, maître de
céans — artiste intelligent — annonce le poète du cru.

Coûté récite quelques poèmes en français, ni plus mauvais,
guère meilleurs que beaucoup d'autres, puis déclame le
Champ de Naviots. Castello est aussitôt en alerte. C'est
de lui, demande-t-il à un voisin qui est l'inséparable du
poète. Bien sûr ! répond l'autre.

Après la séance, Castello retient Coûté près d'une heure.
Que se dirent-ils ? nul ne le sut, mais après cette conversa¬

tion, Castello était l'interprète de Coûté qui, lui-même, était
décidé à partir pour Paris.

A quelque temps de là, le père Coûté charroyait vers
la gare son fils et sa malle. Le vieux n'était pas content.
Au moment de partir, il donne cent francs à son gars

pour grossir son pécule en lui spécifiant que, tant qu'il
serait à Paris, il ne recevrait pas un sou, mais qu'il pourra
reprendre sa place à la maison dès qu'il le voudra.

Coûté débarque dans un Paris en pleine effervescence,
le monde ouvrier s'agite, les artistes, les intellectuels sont
libertarisants ou, pour le moins, partisans de l'évolution
sociale. La Révolution est pour demain, la Société future
déjà s'esquisse à l'horizon... Ce fut la guerre !

Mais pour Coûté, Paris c'est Montmartre.
Merveilleux Montmartre où chaque bistro disposant d'une

arrière-salle héberge un « Cabaret artistique ». La gloire du
Chat-Noir éblouit encore la Butte sacrée. De nombreux

artistes, des écrivains dont certains deviendront célèbres,
hantent les cabarets comme le Lapin Agile.

Bruant le chantre des mauvais garçons, « engueule »

le bourgeois avec une verve corrosive.
Toute une pléiade de poètes-chansonniers de talent,

moralise, critique, réprimande, mord, griffe, déchire avec un
enthousiasme délirant, une violence verbale inouïe.

Voilà bien de quoi enthousiasmer Coûté !
Comment débuta-t-il ? Il y a vingt versions différentes !
Qu'importe, débuter lui fut certainement très facile et

sa langue virulente où les mots drus éclatent, où les formules
à l'emporte-pièce font balle, lui valut un succès immédiat.

Ça rappelait, écrit Gabriel Feuillard, les tumultueux
débuts de Bruant et de Rictus. On ne s'abordait pas avec

le : « Avez-vous lu Baruch ? » de Voltaire mais en disant :

« Avez-vous entendu Gaston Coûté ? »

Dès lors, les meilleurs le considèrent comme leur égal.
Va-t-il se faire la place qu'i mérite et qui est maintenant

à sa portée ? Non ! Les maisons qui pourraient le « consa¬
crer » ont besoin d'artistes ponctuels pour satisfaire leur
clientèle. Coûté ne peut supporter aucune contrainte. Il veut
n'agir qu'à sa guise. Rencontre-t-il un ami, il oublie ses
engagements et passe la nuit en bavardages et aussi, hélas !
en beuveries.

Les maisons se ferment. Tant pis ! Il passera dans des
boîtes secondaires, aux programmes élastiques... mais qui
payent si mal. Et voici que l'inévitable jalousie s'en mêle. La
médiocrité prend sa revanche et le pauvre poète de vingt
ans tout vibrant de la joie, de l'enthousiasme que donne la
jeunesse, est bientôt écœuré.

Qu'importe, il a quelques amis sûrs et cela lui suffit.
Quand il a de l'argent, il le gaspille. Est-il complètement dé¬
muni ? Alors, il va chez Georges Ondet — éditeur au juge¬
ment très sûr — qui lui achète ses œuvres au prix fort de
l'époque : vingt francs !

Parfois, il tente, avec des amis, d'invraisemblables tour¬
nées pédestres vers la province d'où il revient épuisé.
De temps à autre, il retourne à Meung prendre une peu de

repos. Il pourrait y rester. Mais non ! Sa fierté se révolte.
Il repart. Il est pris par cette bohème si chatoyante, si
enviable sous la plume de ceux qui l'ont décrite, mais qui
n'est qu'un leurre cruel qui a meurtri tant de vies, desséché
tant de talents.

Coûté comprend sans doute tout ce qu'il y a de stupide
et de lamentable dans cette façon de vivre qui l'épuisé, mais
dont il ne peut se passer. Alors, comme un défi ironique et
désabusé, il donne à son œuvre le titre ; La'Chanson d'un
gâs qu'a mal tourné.

Mais la maladie fait des progrès effrayants et ses amis
s'inquiètent. Que faire ?

Enfin, Victor Méric et Fernand Desprès le font entrer
à la « Guerre sociale » de Gustave Hervé pour faire la
« Chanson de la Semaine ». On prélèvera pour lui quelques
maigres subsides dans une c?.isse toujours anémiée. La ma¬
térielle ainsi, tant bien que s?al, assurée. Sera-t-il enfin
sauvé ? Non ! La maladie a déjà fait trop de ravages.

Moins d'un an plus tard, une nuit, épuisé, il regagne
péniblement sa chambre d'hôtel, sur la Butte. Le lendemain,
on le transporte à Lariboisière où il meurt presque aussitôt.

Il y avait beaucoup de monde à son départ de Lariboi¬
sière.

Détail émouvant, les ouvriers d'un chantier voisin vin¬
rent avec leurs pelles et leur pioches lui faire une haie
d'honneur.

A la gare, Xaxier Privas prononça une allocution d'une
haute tenue et le pauvre poète regagna le pays natal où
l'attendait encore beaucoup de monde pour le conduire au
« champ de naviots » communal.

Je n'ai cherché ici, la place étant extrêmement limi¬
tée, qu'à faire connaître un peu la vie tourmentée du
poète.

Son œuvre, écrite le plus souvent en « parler » beau¬
ceron, aurait pu rester l'oeuvre d'un « bon poète régional ».
Mais telle est sa force qu'elle a débordé les limites de sa

province. Et, bien qu'elle soit pratiquement intraduisible,
elle a trouvé des admirateurs, non seulement dans les pays

d'expression française, mais dans le monde entier.
Elle est un monument isolé, unique dans notre litté¬

rature.

Je ne veux pas la commenter, préférant laisser au lec¬
teur qui l'ignore, la joie de la découvrir. A celui qui la
connaît, le bonheur de retrouver son plaisir en la relisant
encore.

J.-Paul MONTEIL


